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LE CLUB DES CINQ ETLE COFFRE AUX MERVEILLES
par Enid BLYTON
*
A LA FERME des Trois-Pignons, les vacancesdu Club des Cinq s'annoncent calmes. Pas d'aventureen perspective cet été.
Et pourtant, si François, Michel, Claude, Annieet leur inséparable chien Dagobert savaient ce qui lesattend! Une rencontre avec un mystérieux antiquaire,avec un richissime Américain et son fils,l'insupportable Junior, avec un vieillard quiressemble au Charlemagne des livres d'histoire, avecFriquet le caniche et Zoé la pie voleuse. Tout celas'achèvera en une course au trésor sensationnelle, « laplus palpitante de nos aventures », dit Annie. Commeelle a raison!
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        CHAPITRE PREMIERLes Cinq se retrouvent
« Ouf ! »s’écria François, robuste garçon de treizeans, en essuyant son front moite. « Quelle chaleur! Jeparie qu’il fait plus frais à l’Equateur! Les collines duBocage normand ne sont pas très hautes, mais elles sonttout de même escarpées. »
Après la longue course à bicyclette, il avait peine àreprendre haleine. La côte avait été très pénible à gravir.Son frère Michel se mit à rire,
« Tu manques d’entraînement, François, dit-il
6
Reposons-nous un moment. La vue est très belled’ici. Nous dominons une grande vallée. ?
Ils appuyèrent leurs bicyclettes contre une haie ets’assirent, adossés à un tronc d’arbre. A leurs piedss’étendait un paysage normand miroitant sous unebrume de chaleur qui bleuissait l’horizon. Soudain, unelégère brise s’éleva; François poussa un soupir desoulagement.
« Je n’aurais jamais entrepris ce voyage à bicyclettesi j’avais pu prévoir qu’il ferait si chaud, dit-il. C’estheureux qu’Annie ne nous ait pas suivis; dès le premierjour, elle nous aurait faussé compagnie. ;
— Claude aurait continué, remarqua Mick. Elle aassez de cran pour tout endurer.
— Notre Claudine nationale, renchérit François enfermant les yeux. Je serai joliment content de laretrouver ainsi qu’Annie. Deux garçons se débrouillentmieux ensemble; les filles, c’est quelquefoisencombrant, mais il nous arrive toujours des aventurespalpitantes quand nous sommes tous les quatre.
— Tu veux dire tous les cinq, corrigea Mick.N’oublie pas Dagobert, ce bon vieux chien! Il va nousfaire fête. Oui, ce sera chic d’être réunis! Attention àl’heure, François. Réveille-toi! Si nous nousendormons» nous ne serons pas au rendez-vous quandl’autocar des filles arrivera. »
François dormait déjà. Mick le regarda en riant
puis, consultant sa montre, il fit un petit calcul. Ilétait deux heures et demie.
« Voyons... Annie et Claude seront dans l’autocarqui s'arrête devant l'église du village à trois heures cinq,réfléchit-il. Francville est à environ quinze cents mètresd'ici, au bas de la colline. Je vais accorder à Françoisune sieste d'un quart d'heure... Pourvu que je nem'endorme pas moi aussi! »
Ses yeux se fermaient. Il se leva pour faire les centpas. Il fallait absolument aller à la rencontre des deuxfilles et de Dagobert, ne serait-ce que pour transporterles valises sur les bicyclettes.
Tous les cinq se rendaient dans une ferme appeléela ferme des Trois-Pignons, située sur une colline au-dessus du petit village de Francville. Venant pour lapremière fois dans la région, ils ignoraient ce qu'ils ytrouveraient. La fermière, Mme Bonnard, avait fait jadisla' connaissance de la mère de Claude dans une coloniede vacances. Elle avait écrit récemment à son anciennecompagne pour lui annoncer qu'elle prenait despensionnaires pendant Tété, et la prier de larecommander à ses amis. Claude avait aussitôt décidéde passer une partie du mois d'août à la ferme avec sestrois cousins.
« J'espère qu'on n'y sera pas trop mal », pensa Micken regardant les blés qui, dans les champs de la vallée,ondulaient sous la brise. « En tout cas,
deux semaines ce n’est pas la mer à boire. Que cesera amusant d’être ensemble tous les cinq! » II regardade nouveau sa montre. C’était l’heure de partir. Il secouaFrançois.
« Réveille-toi, paresseux!
— Encore dix minutes », grommela Françoisqui, se croyant dans son lit, tenta de se retourner. Ilglissa à terre et se redressa, surpris de se trouver sous unarbre.
« J’étais persuadé que j’étais dans ma chambre, dit-il. J’aurais dormi pendant des heures.
— Il est temps d’aller au-devant de l’autocar,déclara Michel. J’avais peur de t’imiter et j’ai marchépour ne pas m’endormir. Viens, François,dépêchons-nous, sans cela nous serons en retard. »
Ils descendirent la colline en prenant soin deralentir aux virages, car ils savaient par expérience que,dans ces campagnes, on risquait toujours de se trouver àl’improviste nez à nez avec un troupeau de vaches, unecharrette ou un tracteur. Blotti au pied de la colline, levillage paraissait vieux, paisible, somnolent.
« Chic ! On vend de la limonade et des glaces »,dit Michel qui apercevait l’enseigne d’une petiteboutique. J’ai tellement soif que j’ai envie de laisserpendre ma langue comme Dagobert.
— Cherchons d’abord l’arrêt des autocars, ditFrançois. J’ai vu le clocher d’une église tout à l’heure,puis il a disparu.
— Voilà l'autocar! s'écria Mick en entendant unbruit de moteur. Il arrive; nous n'avons plus qu'à lesuivre.
— Je vois Annie et Claude. Regarde! cria François.Nous sommes juste à l'heure. Obéi Claude! »
L'autocar s'arrêta devant la vieille église. Annie etClaude, chacune chargée d'une valise, sautèrent à terre;Dagobert, la langue pendante, en fit autant; tous les troisse réjouissaient de sortir de ce véhicule cahotant où ilsavaient eu si chaud.
« Voici les garçons! cria 'Claude en agitant les bras.François! Mick ! Que je suis contente que vous soyezlà!»
Annie était la sœur cadette de François et deMichel. Claudine, leur cousine, avec ses courts cheveuxbouclés et son regard intrépide, ressemblait plus à ungarçon qu'à une fille. Elle détestait son prénom; commeelle faisait la sourde oreille quand on le lui donnait, toutle monde avait pris l'habitude de l'appeler Claude.
Les deux garçons descendirent de bicyclette tandisque Dagobert bondissait autour d'eux en aboyantcomme un fou. Eux aussi étaient heureux de retrouverleurs compagnes d'aventures; ils leur donnèrent destapes amicales sur l'épaule.
« Elles n'ont pas changé, remarqua Michel. Tu asdu noir sur ton menton, Claude. Qu'est-ce que c'est quecette coiffure, Annie? Elle ne te va pas bien.
10
— Toujours aussi aimable! » s'écria Claude en luidonnant un petit coup avec sa valise. « Je ne sais paspourquoi nous étions si pressées de vous revoir, Annieet moi. Allons, prends nos bagages, sois un peuserviable. \
— Je n'aime pas du tout la nouvelle coiffured'Annie. Et toi, François? reprit Michel. Une queue decheval! Pourquoi pas une queue d'âne pendant que tu yétais?
— Je ne voulais pas avoir trop chaud pendant levoyage », répliqua Annie.
Elle dénoua un ruban, et ses cheveux se répandirentsur ses épaules. Les critiques de ses frères la piquaienttoujours au vif. Pour la consoler, François lui serraaffectueusement le bras.
« Nous sommes bien contents de vous revoir,affirma-t-il. Que diriez-vous d'un verre de limonade oud'une glace? J'ai aperçu une petite pâtisserie là-bas. Moi,j'ai une envie folle de fruits. J'espère qu'à la ferme nousaurons des pêches et des prunes.
— Tu n'as pas dit un mot à Dagobert, s'écriaClaude offensée. Il te lèche les mains et tu ne leremarques même pas. Le pauvre meurt de soif.
—: Donne la patte, Dagobert », dit Michel.
Dagobert lui tendit poliment sa patte droite. Il en fitde même pour François, puis se remit à gambader etfaillit renverser un petit garçon à bicyclette.
11
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        « Viens, Dago, tu auras une glace ï, dit Michel enposant la main sur la tête du gros chien. « Comme il estessoufflé! Claude, je parie qu’il voudrait bien enleverson manteau de fourrure. N’est-ce pas, Dago?
— Ouah! » approuva Dagobert qui donna de grandscoups de queue.
Tous entrèrent dans la boutique à la foisboulangerie, pâtisserie, crémerie. Une petite fille de dixans s’avança vers eux.
« Maman se repose, dit-elle. Que voulez-vous queje vous serve? Des glaces sans doute! C’est ce que toutle monde demande quand il fait si chaud.
— Vous avez deviné, répondit François, -Une pourchacun, cinq en tout, et quatre bouteilles de limonade.
12
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        — Cinq glaces? Vous en donnerez une au chien?demanda la petite fille surprise en regardantDagobert.
— Ouah, ouah! dit Dagobert.
— II dit oui », expliqua Michel.
Quelques minutes plus tard, les Cinq savouraientleurs glaces. Celle de Dagobert glissa de la soucoupe; illa promena dans toute la boutique en la léchantvigoureusement. La petite fille le regardait, stupéfaite.
« II nous fait honte avec ses mauvaises manières; iln'a pas été très bien élevé », dit solennellementFrançois.
Claude le foudroya du regard; il lui adressa un largesourire tout en débouchant sa bouteille de limonade.
« Que c'est frais ! dit-il. Je bois à nos vacances ! »
II vida la moitié de son verre d'un trait et poussa unsoupir de satisfaction.
« Béni soit l'inventeur de la glace et de la limonade,dit-il. Celui-là a vraiment rendu service à l'humanité. Jeme sens beaucoup mieux maintenant. Et vous? Nousallons à la recherche de la ferme ?
— Quelle ferme? » demanda la petite fille quiramassait l'assiette de Dagobert.
Le chien lui donna un grand coup de langue. « Oh!s'écria-t-elle en le repoussant. Tu m'as mouillé lafigure!
13
— Il a cm que vous étiez «ne glace, dit Michel enlui tendant son mouchoir pour s'essuyer. Nous allons àla ferme des Trois-Pignons. Vous la connaissez?
— Oui, répondit la fillette. Mon oncle y estemployé. Vous descendez la me du village, voustournez à droite; la ferme est au bout du petit chemin.Vous allez passer quelque temps» chez les Bonnard ?
— Oui. Vous les connaissez? demanda Françoisqui sortait son porte-monnaie pour payer lesconsommations.
— Je connais les jumeaux, de vue tout au moins.Ils se suffisent à eux-mêmes et n'ont pas d'amis. Vousverrez M. Franc ville, le grand-père de MmeBonnard... C'est un original, celui-là 1 Un jour, à luiseul il a maîtrisé un taureau furieux. Et sa voix... Onl'entend à des kilomètres! Quand j'étais petite, je n'osaispas m'approcher de la ferme. Mais Mme Bonnard est labonté même. Elle vous plaira. Les jumeaux sont trèsgentils avec elle et aussi avec leur père; ils travaillentpendant toutes les vacances. Ils se ressemblent tantqu'on ne peut pas les distinguer l'un de l'autre, et...
Elle s'interrompit, car sa mère entrait dans lapâtisserie.
« Ginette, va t'occuper du bébé; je resterai aumagasin. Dépêche-toi. »
La petite fille s'en alla en courant.
14
« C'est un vrai moulin à paroles, dit sa mère. Vousdésirez autre chose?
— Non, merci, dit François en se levant. Il faut quenous partions. Comme nous logerons à la ferme desTrois-Pignons, vous nous reverrez sans doute bientôt.Nous aimons beaucoup les glaces.
— Ah! Vous allez là-bas! dit la boulangère. Je medemande si vous vous entendrez avec lesjumeaux. Et prenez garde au grand-père... Malgré sesquatre-vingts ans, il a encore la main leste! »
Les Cinq sortirent sous le soleil ardent. François semit à rire.
« Eh bien, nous avons des renseignements. MmeBonnard est la bonté même. Il y a des jumeauximpossibles à distinguer et un terrible grand-père à lavoix de stentor. Une famille intéressante, à en jugerd'après les apparences. Allons vite nous rendre compte.»
15
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        CHAPITRE IILa ferme des Trois-Pignons
les cinq enfants, escortés de Dagobert qui trottaitprès d’eux, descendirent la rue du village, chaude etpoussiéreuse, puis prirent le chemin que la petite filleleur avait désigné.
« Attendez une minute! » s’écria Annie en s’arrêtantdevant une boutique. « Regardez! Quel drôle demagasin... Des antiquités. Voyez ces vieux chandeliersde cuivre... J’aimerais en acheter pour les apporter àmaman. Et ces belles estampes!
— Oh! non... pas maintenant» Annie ! protesta
16
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        François. Tu es assommante avec ta manie desobjets anciens. Des chandeliers de cuivre! Maman en adéjà des quantités. Si tu crois que tu vas nous entraînerdans cette boutique sombre et poussiéreuse...
— Je n’y entre pas maintenant, interrompitAnnie. Mais je suis sûre d’y trouver des objetsamusants. Je reviendrai toute seule. »
Elle regarda le nom inscrit sur la boutique. « MartinFrancville... Le même nom que le village, comme c'estdrôle! Je me demande si...
— Viens, Annie », dit Claude impatientée.
Dagobert la tira par sa jupe. Annie jeta un regard deregret à la petite boutique et suivit les autres, biendécidée à revenir plus tard.
Ils suivirent le chemin en lacet, bordé de hautesherbes et de coquelicots qui s'inclinaient sous la brise;au bout d'un moment, ils aperçurent la ferme- C'étaitune grande bâtisse aux murs blanchis à la chaux,surmontés par les pignons qui lui donnaient son nom;ses petites fenêtres de forme ancienne indiquaient que laconstruction ne datait pas d'hier. Des rosés blanches etrouges couvraient la façade; la porte de bois étaitouverte.
Les Cinq montèrent les marches du perron; sansentrer, ils jetèrent un regard à l'intérieur. Ils aperçurentun coffre de chêne et un fauteuil sculpté. Un tapis, uséjusqu'à la corde, recouvrait les dalles; une horloge àgaine faisait entendre un tic-tac
17
bruyant. Un chien aboya; Dagobert,immédiatement, lui répondit.
« Ouah! ouah!
— Tais-toi, Dagobert 1 » s'écria Claude.
Elle craignait l'arrivée d'une meute de chiens degarde. Elle chercha un bouton de sonnette ou unmarteau et n'en trouva pas. Mick aperçut une bellepoignée en fer forgé qui pendait près de la porte. A touthasard, il la tira; aussitôt, un carillon qui résonna dansles profondeurs de la ferme les fit tressaillir. Les Cinqattendirent en silence. Enfin des pas claquèrent sur lesdalles; deux enfants parurent.
Ils se ressemblaient comme deux gouttes d'eau. « Jen'ai jamais vu des jumeaux aussi semblables », pensaAnnie étonnée. François leur adressa son sourire le plusamical.
« Bonjour. Nous sommes les trois Gauthier, avecnotre cousine Claude Dorsel. Je pense que vous nousattendez. »
Les jumeaux les regardèrent sans un sourire ethochèrent la tête en même temps.
« Par ici », dirent-ils d'une seule voix.
Ensuite, ils firent demi-tour et s'éloignèrent. Lesnouveaux venus échangèrent un regard étonné.
« Pourquoi sont-ils si raides et si hautains? »chuchota Michel en prenant un visage de bois àl'imitation des jumeaux.
Annie se mit à rire. Tous suivirent les deux enfants,
18
qui étaient vêtus de shorts bleu marine et dechemises de la même couleur. Us traversèrent levestibule, passèrent devant un escalier et entrèrent dansune immense cuisine qui, de toute évidence, servaitaussi de salle à manger.
« Les Gauthier, maman! » annoncèrent les jumeauxen même temps.
Après cette brève présentation, ils disparurent parune autre porte. Les enfants se trouvèrent devant unefemme sympathique qui, les mains blanches de farine,pétrissait la pâte d’un gâteau. Elle leur adressa un sourirede bienvenue.
« Je ne vous attendais pas si tôt. Excusez-moi de nepas pouvoir vous serrer la main; je fais des galettes pourle goûter. Je suis bien contente de vous voir. Avez-vousfait bon voyage? »
Sa voix était accueillante et son sourireréconfortant. Les Cinq furent aussitôt conquis. Françoisposa la valise qu'il portait et jeta un regard autour de lui.
« Quelle belle pièce! dit-il. Continuez votre travail,madame Bonnard, nous nous débrouillerons tout seuls.Indiquez-nous simplement notre chambre. C'est si gentild'avoir bien voulu nous recevoir !I
— Je suis très contente, dit Mme Bonnard. Votretante vous a sans doute dit que la ferme ne rapporte pasbeaucoup; nous prenons des pensionnaires. J'ai en cemoment un Américain, M. James
19
Henning, et son fils qui se nomme aussi James maisqu'on appelle Junior. Aussi suis-je très occupée.
— Ne vous dérangez pas pour nous, déclaraMichel. Nous nous contenterons d'un lit de camp dansune grange, si vous manquez de place. Nous pourrionsmême dormir sous une meule de foin. Nous sommeshabitués à coucher à la belle étoile.
— Vous êtes très accommodants, dit MmeBonnard en se remettant à pétrir sa pâte. J'ai une piècepour les filles, mais vous, les garçons, vous serezobligés de partager la chambre du jeune Américain; celane vous plaira peut-être pas beaucoup.
— Je suis sûr que nous nous entendrions bien, ditFrançois, mais nous préférerions être seuls, monfrère et moi. Pourquoi ne pas nous installer dans unegrange? Nous serions très contents. »
Le bon visage de Mme Bonnard était soucieux etfatigué. Annie eut un élan de compassion. Ce ne devaitpas être agréable d'avoir sa maison pleine d'étrangersplus ou moins sympathiques. Elle s'approcha de lafermière.
« Dites-nous comment nous pouvons vous rendreservice, Claude et moi, proposa-t-elle. Nous savons faireles lits, épousseter, laver la vaisselle. Chez nous, envacances, nous participons aux travaux du ménage.
— Ce sera un plaisir de vous avoir ici, ditMme Bonnard en les regardant l'un après l'autre. Mais jene veux pas que vous vous fatiguiez. Les
20
jumeaux me secondent de leur mieux; ils ne perdentpas une minute, car ils aident aussi leur père. Montezl'escalier : vous verrez deux chambres, une de chaquecôté du palier. Celle de gauche est pour les filles;l'Américain occupe l'autre. Vous, les garçons, allé/ voirla grange et vous déciderez si vous voulez qu'on ydresse des lits de camp. Les jumeaux vousaccompagneront. » Les jumeaux revinrent aussitôt etrestèrent debout, en silence, épaule contre épaule; mêmetaille, mêmes traits; ils étaient absolument pareils.Claude les examina un moment.
« Quel est votre nom? demanda-t-elle à l'und'eux.
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        — Daniel. »
Elle se tourna vers l’autre.
« Et vous?
— Daniel.
— Vous n’avez tout de même pas le même nom?s’écria Claude.
— Je vais vous expliquer, intervint leur mère. Legarçon s’appelle Daniel et la fille Danièle, mais ladifférence ne se remarque que si les noms sont écrits.Alors, pour tout le monde, ils sont « les Daniels ».
— Je croyais que c’étaient deux garçons! s’écriaMichel. Je ne pourrais pas les distinguer l’un de l’autre.
— Ils sont fiers de leur ressemblance, ditMme Bonnard. Puisque Daniel-garçon ne peutpas avoir les cheveux longs, Danièle-fille faitcouper les siens. Il m’arrive à moi-même de lesconfondre.
— Ces filles qui veulent qu’on les prenne pour desgarçons, quelle drôle d’idée! » remarqua Michel avec unclin d’œil à l’adresse de Claude qui riposta par un regardfurieux.
« Faites monter les Gauthier et Claude Dorsel aupremier étage, ordonna Mme Bonnard aux jumeaux.Puis accompagnez les garçons dans la grande grange. Sielle leur plaît, on y dressera des lits de camp.
— C’est là que nous couchons ! » protestèrent en
22
même temps les Daniels qui se renfrognèrentcomme Claude.
« Vous ne devriez pas, reprit leur mère. Je vous aidit de porter vos matelas dans le petit hangar près del’étable,
— Il y fait trop chaud, dirent les jumeaux.
— Bien sûr que non, dit Mme Bonnard en jetantaux Daniels un regard de reproche. Il y a place pourvous tous dans la grande grange. Allez, obéissez.Emmenez-les tous les quatre dans la chambre dupremier avec les valises, puis redescendez pour montrerla grange à François et à Michel. »
Toujours maussades et révoltés, les jumeauxs'avancèrent pour prendre les valises. Michel lesdevança.
« Nous les porterons nous-mêmes, dit-il. Nousn'avons pas l'intention de nous faire servir. »
II saisit une valise; Françoise l'imita et ils suivirentles Daniels. Claude, plus amusée que fâchée, leuremboîta le pas avec Dagobert. Annie s'attarda pourramasser une cuiller que Mme Bonnard avait laisséetomber.
« Merci, ma petite, dit la fermière. Ne faites pasattention à l'attitude des jumeaux. Ils ont des cœurs d'or.Ils n'aiment pas que des étrangers s'installent chez nous,c'est tout. Promettez-moi de ne pas vous vexer. Je veuxque vous soyez tous heureux ici. »
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La fermière paraissait sincèrement anxieuse; Anniese hâta de sourire pour la rassurer.
« ; Je vous le promets, à condition que vouspromettiez de ne pas vous tourmenter à notre sujet,répondit-elle. Nous pouvons nous débrouiller seuls;nous y sommes habitués. Je vous en prie, quand vousaurez quelque chose à faire, dites-le-nous: »
Elle monta l'escalier; les autres étaient déjà dansune des deux chambres du premier étage; c'était «negrande pièce blanchie à la chaux avec une petite fenêtre,une immense cheminée et un beau parquet.
« Regardez, dit Michel. C'est du chêne blanchi parles années. Cette ferme doit être vraiment très ancienne.Et ces poutres qui vont d'un mur à l'autre' Quelle bellemaison vous habitez, les jumeaux! »
Les Daniels se dégelèrent un peu et hochèrent la
tête.
« On pourrait vous prendre pour des automates, leurdit Michel. Vous prononcez les mêmes mots en mêmetemps, vous marchez du même pas, vous hochez la têteà l'unisson... Savez-vous sourire? »
Les jumeaux le regardèrent avec une antipathieévidente, Annie donna un coup de coude à Michel.
« Tais-toi, Michel, ne les taquine pas, dit-elle. Ilsvont vous montrer leur grange. Nous en profiterons pourdéfaire nos valises, nous vous avons
24
apporté du linge et des vêtements. Quand nousserons prêtes, nous descendrons.
— Dépêchez-vous s, ordonna Michel avant desortir avec François.
Le jeune Américain avait laissé sa porte ouverte.Un désordre effroyable régnait dans la pièce; tout étaitsens dessus dessous. Michel ne put retenir uneexclamation.
« Quel fouillis! »
Quand il eut descendu quelques marches, il seretourna pour voir si les Daniels les suivaient. Restés surle palier, les jumeaux brandissaient le poing en directionde la chambre de l'Américain.
Ils détestent le nommé Junior, pensa le jeunegarçon. Espérons qu'ils ne nous prendront pas en grippe.Allons voir la grange, ajouta-t-il tout haut. Pas si vite,François! Attendons les maîtres de la maison, c'estpréférable. »
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        CHAPITRE IIILa grange
les jumeaux sortirent de la ferme, contournèrentl'étable et arrivèrent devant une grande bâtisse dont ilsouvrirent la porte.
« Ça alors! s'écria François. Je n'ai jamais vu unegrange aussi vaste et aussi belle. Elle a sans doute dessiècles, à en juger d'après ses poutres. Elle fait penser àune cathédrale. Et cette hauteur de plafond! Regarde-moi ça, Michel! A quoi sert-elle?
— Nous y mettons le foin et la paille après la
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moisson », dirent ensemble les Daniels quiouvraient et fermaient la bouche en même temps.
Les deux garçons aperçurent deux lits de camp dansun coin.
« Si vous préférez rester ici tout seuls, nouscoucherons dans le petit hangar dont votre mère a parlé», déclara François.
Les jumeaux n’eurent pas le temps de répondre. Unjappement perçant s’éleva, et un petit caniche noir sedressa sur un Ut où il faisait un somme.
« Qu’il est petit! dit François. Il est à vous?Gomment s’appelle-t-il?
— Friquet, répondirent-ils tous les deux à lafois. Viens ici, Friquet. »
Le petit chien sauta à terre et courut à eux. Ilgambadait, faisait le beau et distribuait à tous de grandscoups de langue. Michel se pencha pour le prendre,mais les jumeaux le lui arrachèrent.
« II est à nous! dirent-ils si violemment que Michelrecula d'un pas.
— Bon, bon, gardez-le. Faites bien attention queDagobert ne le dévore pas. »
Effrayés, les Daniels échangèrent un regardanxieux.
« N'ayez pas peur, se hâta de dire François. Dagoest très doux et n'attaque jamais les petits chiens.Pourquoi donc ne parlez-vous pas? Sourire gentimentvous ferait mal aux lèvres? Si vous ne
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voulez pas de nous dans votre grange, nouscoucherons ailleurs. Cela nous est égal.
Les jumeaux se regardèrent de nouveau comme s’ilsUsaient leurs pensées dans leurs yeux, puis ils setournèrent gravement vers les garçons; ils paraissaientun peu moins hostiles.
« II y a de la place pour quatre ici, déclarèrent-ils.Nous allons chercher deux autres lits de camp. »
Ils s'éloignèrent, Friquet sur leurs talons. Françoisse gratta la tête.
« Ces jumeaux me font un drôle d'effet, dit-il. J*ail'impression qu'ils ne sont pas en chair et en os. A lesvoir faire les mêmes gestes, à la même seconde, onpourrait les prendre pour des pantins dont on tire lesficelles.
— Ils sont très impolis, renchérit Michel. Mais ilsne nous gêneront pas beaucoup. Demain nousexplorerons la ferme et ses alentours. La région a l'airtrès jolie. Si le fermier a une voiture, il nous fera peut-être faire une petite promenade, »
Un tintement de cloche lui coupa la parole.
Qu'est-ce que cela veut dire? demanda François. Legoûter, j'espère. »
Les jumeaux apportaient deux lits pliants qu'ilsplacèrent aussi loin que possible des premiers. Michelvoulut les aider, mais ils le repoussèrent d'un geste; enquelques minutes, ils eurent achevé leur besogne. Ilsétaient adroits et actifs, on ne pouvait dire le contraire.
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« Le goûter est servi », annoncèrent-ils en seredressant quand ils eurent disposé les draps et lescouvertures. « Nous allons vous montrer la fontainepour vous laver les mains.
— Merci, répondirent les deux garçons en mêmetemps.
— Leur manie est contagieuse, remarqua Françoisen riant. Si nous n'y faisons pas attention, nous noustransformerons aussi en automates. Ce caniche est toutà fait amusant. Regarde-le courir après cette pie! »
Une pie noire à tête grise venait de faire sonapparition et sautillait sur le sol. Friquet bondissaitautour d'elle, dans le vain espoir de l'attraper; sur lepoint d'être rejoint, l'oiseau se cachait derrière un sac oudans un coin, puis revenait narguer le chien avec tant lemalice que les deux garçons éclatèrent de rire. Lesjumeaux eux-mêmes ne purent s'empêcher de sourire,
— Grâ... crâ... crâ! », cria la pie.
Après s'être élevée dans les airs, elle redescenditpour se percher sur le dos du caniche; fou de rage,Friquet tournait dans la grange avec la vitesse d'unbolide.
« Roule-toi par terre, Friquet! » crièrent les Daniels.
Friquet leur obéit, mais la pie, en poussant un cri detriomphe, s'envola de nouveau et se posa sur la tête d'undes; jumeaux.
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« Est-elle apprivoisée? demanda Michel. Quel estson nom?
— Zoé. Elle est à nous. Elle est tombée d’unecheminée et s’est cassé l’aile, dirent les jumeaux, Nousl’avons soignée jusqu’à sa guérison et maintenant elle neveut plus nous quitter.
— Ma parole! s’écria Michel éberlué. Est-cevous qui avez fait ce long discours ou est-ce la pie?Vous savez donc parler, après tout ! »
Zoé pinça avec son bec l’oreille du jumeau le plusproche d’elle.
« En voilà assez, Zoé ! » cria l’enfant.
La pie remonta dans les airs avec un crâ ! crâ ! quiressemblait à un rire et disparut au milieu des poutres.
Claude et Annie arrivèrent en courant. MmeBonnard envoyait chercher les garçons qui, croyait-elle,n’avaient pas entendu la cloche du goûter. Dagobert,bien, entendu, les accompagnait; il flaira chaque coin ;cette ferme lui plaisait beaucoup.
« Vous voilà! cria Annie. Mme Bonnard a dit... »
Un aboiement bruyant l’interrompit. Dagobert avaitaperçu Friquet qui cherchait encore, derrière les sacs, lapie effrontée. Qu’est-ce que c’est donc que cette petitebête noire? se demanda le gros chien étonné. Aboyantde toutes ses forces» il se précipita vers le caniche quipoussa Un jappement et sauta dans les bras d’un jumeau.
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« Emmenez votre chien ! crièrent les Daniels,furieux de cette intrusion.
— Aucun danger... H ne le mordra pas, ditClaude qui saisît Dagobert par son collier. II n’est pasméchant.
— Emmenez votre chien! » répétèrent les
jumeaux.
Cachée derrière une poutre, la pie leur fit chorusavec des « crâ! crâ! » retentissants.
« Bon, bon, dit Claude. Viens, Dagobert. S’il levoulait, il n’en ferait qu’une bouchée de votre toutou! »
Ils retournèrent à la ferme en silence. Friquet avaitrepris sa place sur le lit de l’un des jumeaux. Les quatreenfants étaient un peu découragés par l'hostilitépersistante des Daniels, mais le spectacle qui lesaccueillit dans la cuisine les réconforta. Le goûter étaitdisposé sur une grande table de vieux chêne. Il était siappétissant qu'il mettait l'eau à la bouche.
« Des galettes toutes chaudes! s'écria Claude.Comme elles sentent bon ! Je suis sûre qu'elles sontdélicieuses. »
Une grande tarte aux abricots formait le centre dutableau; des tartines de pain grillé faisaient vis-à-vis auxgalettes; un pot de confitures de fraises, une corbeille deprunes dorées offraient d'alléchantes perspectives. Unlait blanc et mousseux remplissait un pichet vert
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« Vous nous gâtez trop, madame Bonnard, dîtFrançois qui jugeait qu’on les traitait comme desprinces. Que de bonnes choses! Nous ne voulons pasvous donner tant de travail. »
Une voix forte et autoritaire les fit tous sursauter.Ils n’avaient pas remarqué, assis dans un grand fauteuilde bois près de la fenêtre, un robuste vieillard qui, avecses cheveux et sa barbe d’un blanc de neige, avait l’aird’un patriarche. Ses yeux, sous d’épais sourcils,gardaient le feu de la jeunesse.
« Tant de travail! Que voulez-vous dire, gamin?Tant de travail? Aujourd’hui, les gens ne savent plus ceque c’est que le travail. Ils gémissent, ils se plaignent, ilssont exigeants, ils trouvent toujours qu’ils en font trop.De mon temps...
— Voyons, grand-père, dit Mme Bonnard d’un tonapaisant, reposez-vous. Depuis ce matin, vous ne vousêtes pas arrêté. Vous devez être très fatigué.
— Tant de travail! répéta le vieillard sansl’entendre. Je pourrais vous en dire long sur letravail. Dans ma jeunesse, je... D’où sort cet animal? »
C’était Dagobert! Surpris par la voix bruyante duvieillard, il grognait et ses poils se hérissaient.
Soudain, il se calma, s’approcha lentement del’irascible vieillard et posa la tête sur ses genoux.
Tous le regardèrent avec étonnement; Claude n’en
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croyait pas ses yeux. Dago n'avait pas l'habitude deces familiarités avec les inconnus.
Le grand-père reprit le fil de son discours.
« De nos jours, les gens ne savent plus rien. Ils nesavent pas reconnaître un bon mouton, une bonne vache,un bon coq. Ils... »
Dago bougea un peu la tête; le grand-pères'interrompit pour le regarder.
« Ça, c'est un bon chien, déclara-t-il en lui caressantles oreilles. Un vrai chien. De ceux qui sont lesmeilleurs amis de l'homme. II me rappelle mon vieuxSultan. »
Claude ne revenait pas de sa surprise.
« C'est la première fois que Dago fait des avances àquelqu'un, murmura-t-elle.
- Les animaux connaissent d'instinct les gens qui lesaiment, expliqua tout bas Mme Bonnard. Que labrusquerie de mon grand-père ne vous effraie pas, IIcritique volontiers les mœurs actuelles, c'est de son âge.Regardez, votre Dagobert s'est couché à ses pieds; tousles deux sont heureux. Grand-père goûteratranquillement. Ne faites plus attention à lui. »
Les enfants suivirent ce conseil et firent honneuraux tartines et aux gâteaux, tout en posant à MmeBonnard des questions sur la ferme.
« Oui, bien sûr, vous pourrez monter sur le tracteur.Nous avons aussi une vieille Ford. Vous explorerez lesalentours si vous voulez. Attendez que
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        Grand-père goûtera tranquillement. Ne faites pas attention àlui.
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        mon mari rentre... Vous vous entendrez avec lui. »Personne ne remarqua la petite ombre noire quis'introduisait dans la cuisine et se glissait près de lafenêtre. Friquet, le caniche! Il avait quitté la grange pourrejoindre la famille. Lorsque Mme Bonnard se tournavers le vieillard pour lui demander s'il voulait un autremorceau de tarte, une scène étrange frappa ses yeux.Elle donna un coup de coude aux jumeaux quipivotèrent sur leur chaise.
Ils virent Dagobert couché paisiblement devant legrand-père, le caniche blotti entre ses grosses pattes.C'était à ne pas y croire 1
« Le grand-père est au comble du bonheur, dit MmeBonnard. Deux chiens à ses pieds! Ah! voici mon mari!Dépêche-toi, André, tu es en retard, nous avons presquefini de goûter. »
CHAPITRE IV
Junior
un homme entra dans la cuisine; rien qu'à le voir, ondevinait en lui le père des jumeaux. Il était grand, maisses épaules se voûtaient; la fatigue crispait ses traits; ilse contenta de hocher la tête sans sourire.« André, voici nos nouveaux hôtes dont je t ai parlé, ditMme Bonnard. François, Michel...
— Encore des pensionnaires! gémit AndréBonnard. Cristi! Quelle troupe d'enfants! Où est le petitAméricain? J'ai des reproches à lui faire. Ce
matin il a essayé de mettre le tracteur en marche...
— Voyons, André, oublie tes ennuis un moment.Lave-toi les mains et viens goûter; interrompit MmeBonnard. Je t'ai gardé de ces galettes que tu aimes tant.
— Je n'ai pas faim, dit son mari. D'ailleurs je n'aipas le temps de m'asseoir. Verse-moi simplement unverre de vin et je l'emporterai dans l'étable. Il fautque j'aille traire les vaches. Maurice est absentaujourd'hui.
— Nous t'aiderons, papa! s'écrièrent les jumeauxen même temps selon leur coutume.
— Non, restez assis, ordonna leur mère. Voustravaillez depuis sept heures du matin. Finisseztranquillement de goûter.
— Votre aide ne sera pas de trop, petits, dit leurpère en se dirigeant vers la porte. Mais votre mère asans doute besoin de vous, avec cette maison pleine demonde.
— Madame Bonnard, laissez donc les jumeauxaccompagner leur père, intervint François. Nous vousaiderons.
— Nous aimons beaucoup faire le ménage,renchérit Annie. Oui, permettez-nous de vous aider,madame Bonnard. Nous nous sentirons bien plus àl'aise. Voulez-vous que nous débarrassions la table?Nous laverons les assiettes et les verres pendant que lesjumeaux s'occuperont à traire les vaches.
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— Laissez-les travailler! » cria de son coin levieux grand-père d’une voix si sonore que Dagobert etFriquet, effrayés, se levèrent précipitamment « Lesenfants, de nos jours, sont servis au doigt et à l’œil; c’estfaire d’eux des paresseux et des égoïstes.
— Allons, allons, grand-père, dit la pauvreMme Bonnard. Ne vous tracassez pas. Nous nousarrangeons très bien entre nous! »
Le vieillard poussa une exclamation et assena uncoup de poing sur l’accoudoir de son fauteuil.
« Je veux dire que... »
Mais il n’alla pas plus loin; un bruit de pas résonnaitdans le vestibule, en même temps que des voix au fortaccent américain.
« Je veux t’accompagner, papa. On meurt d’ennuidans ce village. Emmène-moi à Paris, papa, je t’en prie !
— Ce sont les Américains? » demanda Mick en setournant vers les jumeaux.
Les Daniels s’étaient rembrunis, cachant mal leurcolère; ils firent un signe de tête affirmatif. Un hommede forte carrure, vêtu d’un costume de ville trop élégantpour la circonstance, entra avec un garçon d’environonze ans, au visage gras et pâle. Le père s’arrêta sur leseuil de la porte et jeta un regard autour de lui en sefrottant les mains.
« Bonjour, tout le monde! Nous avons fait de
38
bonnes affaires aujourd’hui. Nous avons acheté desantiquités. Des objets de valeur. Je les ai eus à très boncompte. Nous sommes en retard pour le goûter? Quisont tous ces gens? »
II adressa un sourire à la ronde. François se levapoliment.
« Nous sommes quatre cousins, déclara-t-il Nousvenons passer quelque temps ici.
— Ici? Où coucherez-vous alors? » demanda legarçon en approchant une chaise de la table. « Lamaison n'a absolument aucun confort. C'est une vieillebicoque. Pas de salle de bains...
— Taisez-vous! » crièrent ensemble les jumeaux.Ils jetèrent au jeune garçon un regard si haineuxqu'Annie fut effrayée.
« J'ai le droit de dire ce que je veux! protesta lejeune Américain. Nous sommes dans un pays libre, jepense. Si vous voyiez nos appartements aux Etats-Unis,vous seriez ébahis. Madame Bonnard, je prendrai unmorceau de cette tarte... Elle n'a pas l'air mauvaise.
— Vous ne pouvez pas dire s'il vous plaît? » rugitune voix.
Celle du grand-père, bien sûr. Mais l'enfant fitsemblant de ne pas entendre; il se contenta de tendre sonassiette sur laquelle Mme Bonnard plaça une grosse partde tarte.
« Moi aussi, madame Bonnard, j'aime autant la tarteque Junior, dit l'Américain en s'asseyant à
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table. Quels beaux souvenirs nous avons achetés !Bonne journée, n'est-ce pas, Junior?
— Ça oui, papa, répondit Junior. Je voudrais bienboire quelque chose de frais. Ce lait a l'air tiède.
— Je vais vous chercher de l'orangeade glacée, ditMme Bonnard en se levant
— Qu'il se serve lui-même, ce garnement! »C'était, bien entendu, le grand-père qui protestait denouveau. Mais les-jumeaux couraient déjà chercherl'orangeade. Quand il» passèrent près d'elle, Claudelut sur leur visage l'animosité violente que leur inspiraitJunior.
« Le grand-père n'a pas l'air commode! chuchotaM. Henning à l'oreille de Mme Bonnard.
— Parlez plus haut! cria le grand-père. Je veuxentendre tout ce que vous dites.
— Allons, grand-père, ne vous tourmentez pas, ditla pauvre Mme Bonnard. Faites une petite sieste.
. — Non, je vais dans les champs, dit le grand-pèreen se levant. J'ai besoin d'air. Il y a des gens qui merendent malade. »
II sortit, appuyé sur sa canne; encore très droit, latête haute sous sa couronne de cheveux blancs, il avaitfière allure.
« II me rappelle Charlemagne tel que le montrentles vieilles gravures », remarqua Annie à Michel.
Dagobert et Friquet escortèrent le vieillard jusqu'àla porte. Junior aperçut aussitôt Dagobert.
40

        
        [image: Picture #14]
        

        « Qu’est-ce que c’est que ce gros chien? s’écria-t-il.A qui est-il? C’est la première fois que je le vois. Viensprendre un morceau de galette. s>
Dagobert fit la sourde oreille.
« C’est mon chien Dagobert, dit Claude d’une voixglaciale. Je ne permets à personne de lui donner àmanger,
— Attrape! » dit Junior en jetant la moitié d’unegalette par terre devant Dagobert. « C’est pour toi, vieuxchien! »
Dagobert regarda le gâteau sans bouger; puis il levala tête vers Claude.
« Viens ici », dit Claude.
Il obéit. Le gâteau à demi émietté resta sur lesdalles.
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« Mon chien ne le mangera pas, dit Claude.Ramassez-le. Il ne faut pas salir la cuisine de MmeBonnard.
— Ramassez-le vous-même! répliqua Junior enprenant une autre galette. Pourquoi me regardez-vous detravers? Si ça continue, je vais mettre mes lunettesnoires. »
II envoya un coup de coude à Claude qui poussaune exclamation. Dagobert s'élança pour la défendre; ilmontrait les dents et grognait si fort que Junior, effrayé,se leva.
« Papa, ce chien est dangereux, dît-il. H veut memordre.
— Non, dit Claude, mais cela pourrait bien arriver
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si vous ne m'obéissez pas. Ramassez cette galette,vous entendez?
— Allons» allons, dit Mme Bonnard, inquiète.Laissez ça. Tout à l'heure, je donnerai un coup de balai.Voulez-vous un autre morceau de tarte, monsieurHenning? »
L'atmosphère était chargée d'électricité. Au comblede l'embarras, Annie ne savait quelle contenanceprendre. Junior se calma en voyant Dagobert s'allongerentre sa chaise et celle de Claude; son père continuait àparler de ses emplettes et du flair qu'il avait pourdécouvrir les antiquités, Tous s'ennuyaient. Les jumeauxrapportèrent une carafe d'orangeade; ils posèrent unverre devant M. Henning et un autre devant son fils.Puis ils disparurent.
« Où vont-ils? » demanda Junior après avoir avaléd'un trait son orangeade au risque de s'étrangler. « Quec'est bon de boire frais par cette chaleur !
— Ils vont aider à traire les vaches, je suppose »,répondit Mme Bonnard qui paraissait à bout de forces.
François eut pitié d'elle. La pauvre femme n'avaitsûrement pas une minute de repos. Quelle corvée depréparer des repas pour tant de monde!
« Je vais les rejoindre, déclara Junior en glissant desa chaise.
J'aimerais mieux que vous restiez ici, Junior,
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protesta Mme Bonnard. La dernière fois, vous avezfait peur aux vaches.
— Parce que je n'avais pas l'habitude », dit Junior.
François regarda M- Henning; le père allait sansdoute enjoindre à son fils de se tenir tranquille; mais iln'en fit rien. H alluma une cigarette et jeta l’allumettepar terre.
Claude fronça les sourcils en voyant Junior sediriger vers la porte. Comment osait-il passer outre à ladéfense de la maîtresse de maison? Elle murmuraquelques mots à Dagobert qui se leva et barra le cheminau petit Américain.
« Va-t'en, sale bête! » cria Junior.
Dagobert fit entendre un grognement menaçant.
« Rappelez-le, voulez-vous? » demanda le jeunegarçon en se retournant.
Personne ne dit mot. Mme Bonnard se mit endevoir de rassembler les assiettes. Des larmes brillaientdans ses yeux. Cela n'avait rien d'étonnant, pensaClaude. Si les mêmes difficultés se renouvelaient tousles jours, sa vie n'était pas enviable.
Dagobert restait immobile comme une statue engrognant de temps en temps; Junior décidad'abandonner son projet. Il aurait volontiers envoyé uncoup de pied au chien, mais il craignait les représailles.Il retourna auprès de son père.
« Allons nous promener, papa, proposa-t-il. Nerestons pas ici. »
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Sans un mot, le père et le fils sortirent par la portedu jardin. Après leur départ, tous poussèrent un soupirde soulagement.
« Reposez-vous un peu, madame Bonnard, ditAnnie. Nous laverons la vaisselle. Cela nous amusera.
— Vous êtes vraiment très gentille, dit MmeBonnard. Je ne me suis pas arrêtée de tout le jour; Vingtminutes de repos me feront du bien. Je suis si fatiguéeque j'ai les nerfs à fleur de peau. J'ai peine à supporterJunior. J'espère pourtant que Dagobert ne le mordra pas,
— Il lui donnera probablement un coup de dentavant longtemps », dit gaiement Claude en rassemblantles assiettes, tandis qu'Annie se chargeait des verres. «Qu'allez-vous faire, les garçons? Aider à traire lesvaches?
— Oui. Ce ne sera pas la première fois, répliquaMichel. C'est un travail amusant. Bonnes bêtes, lesvaches! A tout à l'heure, les filles. Si ce fléaud'Américain vous ennuie, appelez-nous. II a fallu que jefasse un effort pour ne pas l'obliger à ramasser cettegalette.
— Nous allons balayer, dit Annie. Ne soyez pas enretard pour le dîner. »
Les garçons s'en allèrent en sifflant. Mme Bonnardaussi avait disparu. Claude, Annie et Dagobert restaientseuls dans la cuisine, car Friquet avait suivi les Daniels.
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« Je regrette que nous soyons venus, dit Claude quiportait un plateau dans Tanière-cuisine. Mme Bonnard abeaucoup trop de travail. Pourtant, si elle a besoind’argent...
— Nous pouvons l’aider et nous serons presquetout le temps dehors, dit Annie. Nous ne verrons pasbeaucoup Junior, et ce sera tant mieux !
— Tu te trompes, Annie, tu le trouveras sur tonchemin plus souvent que tu ne le voudrais!Heureusement, Dagobert est là!... »
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CHAPITRE V
La soirée à la ferme
leur travail fini, Claude et Annie allèrent retrouverles garçons dans l'étable. Elles admirèrent les bellesvaches tachetées de roux qui chassaient lès mouchesavec leur queue. Des grands seaux pleins de lait leurapprirent que la traite était terminée; lès jumeaux sedisposaient à reconduire les bêtes dans un pré.
« Ça a bien marché? demanda Annie.
— Très bien; nous avons ri comme des fous, ditMichel. Mais j'ai eu plus de succès que François;
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        je chantais tout le temps; les vaches aiment lamusique.
— Ne fais donc pas l'idiot! s'écria Claude. Tu asparlé au fermier?
— Oui. Demain il nous fera faire un tour dans savieille Ford, répondit Michel avec satisfaction. Nouspourrons aussi monter sur le tracteur si Roger,l'ouvrier agricole, nous le permet. Roger, paraît-il, neveut à aucun prix de Junior. Je ne sais pas s'il sera plusaccommodant pour nous.
— Nous verrons, dit Claude. Junior a besoind'une bonne leçon. Nous la lui donnerons tôt ou tard,Dago et moi.
— Nous vous applaudirons de bon cœur, déclaraFrançois. Mais prenons patience le plus possible. MmeBonnard est si douce et si dévouée! Il ne faut pas luifaire de peine; si les deux Américains partaient, ce seraitpour elle une grosse perte d'argent.
— Tu as raison, François, dit Claude. MaisDagobert n'entre pas dans ces considérations. Ilmeurt d'envie de se jeter sur Junior.
— Comme je le comprends ! dit Michel encaressant la bonne tête de Dagobert. Quelle heure est-il?Avons-nous le temps de nous promener?
— Pas loin, répliqua François. Nous avons gravitant de collines ce matin à bicyclette que j'ai les jambestoutes raides. Je suis incapable d'entreprendre unelongue marche. »
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Les autres furent du même avis; ils se contentèrentde faire le tour des constructions de la ferme. Cesbâtiments étaient très vieux et quelques-uns menaçaientruine. Les toits étaient recouverts d'ardoises d'un gristendre qu'envahissaient le lichen et la mousse.
« Que c'est joli! » dit Claude en s'arrêtant pourcontempler la toiture d'un bâtiment. « Regardez cettemousse, comme elle est verte et brillante! Mais queldommage... On a remplacé la moitié des vieillesardoises par d'horribles tuiles bon marché!
— Les Bonnard les ont peut-être vendues, ditFrançois. Les vieilles ardoises valent très cher.Certains Américains les recherchent pour couvrir leursmaisons de campagne.
— Si je possédais une ferme comme celle-ci, je nevendrais pas la moindre ardoise, pas même un brin demousse 1 s'écria Claude indignée.
— Toi peut-être, dit Michel. Mais d'autrespeuvent s'y résigner pour garder une propriété familialequ'ils aiment. Ils préfèrent se séparer de quelquesardoises plutôt que de voir leurs murs s'écrouler fauted'argent pour les réparer.
— Je suis sûre que le vieux grand-père refuseraitd'en vendre une seule si on le consultait, dit Annie. Jeme demande si l'Américain a essayé d'en acheter. C'estprobable. »
Après avoir marché un moment, ils découvrirent unvieux hangar rempli d'objets hétéroclites mis
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au rebut. Furetant de tous les côtés, François fit destrouvailles intéressantes.
« Regardez cette énorme roue, dit-il en tendant lamain vers un coin sombre. Elle est presque aussi grandeque moi. Les fermiers du bon vieux temps devaientfabriquer eux-mêmes leurs charrettes... Peut-être danscette grange. Et aussi leurs outils. Voyez celui-ci... Unefaucille sans doute. Quelle drôle de forme! »
Ils examinèrent l’instrument qui, vieux de deux outrois siècles, paraissait encore tout neuf. François lesoupesa et le trouva très lourd.
« Au bout de dix minutes, j’aurais mal au bras,déclara-t-il. Mais je parie que le vieux grand-père, danssa jeunesse, aurait pu couper des épis de blé toute unejournée avec cette faucille sans être fatigué. Il étaitsûrement fort comme un Turc.
— Rappelle-toi ce que la petite Ginette de laboulangerie nous a dit, ajouta Annie. Elle prétend qu’il amaîtrisé un taureau furieux. Nous lui demanderons denous en parler. Sûrement» il sera content de raconter sesprouesses.
— C’est un vieillard comme on en voit peu, ditFrançois. Il me plaît beaucoup, malgré ses cris -et sesfureurs. Venez, il se fait tard. Nous ne savons pas àquelle heure le dîner est servi. Je crois qu’il est temps derentrer.
— Moi, je me suis renseignée, dit Claude. On dîneà sept heures et demie. Retournons là-bas,
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nous ferons un brin de toilette; puis nous aiderons àmettre la table, Annie et moi.
— C'est cela, rentrons, dit François. Viens, Dago.Cesse de renifler dans tous les coins. Il n'y a pas delapins ici. »
Ils reprirent le chemin de la ferme. Dans la cuisine,Mme Bonnard préparait déjà le repas. Les filles sehâtèrent de monter à leur chambre pour se laver lesmains et se donner un coup de peigne.
« Nous voici, déclara Annie quand elles furentredescendues. Laissez-nous ces pommes de terre,madame Bonnard. Nous allons les peler. Nous avonsfait le tour de votre propriété et fureté dans les vieuxhangars.
— Ils ont besoin d'être débarrassés, dit MmeBonnard, reposée par sa sieste. Mais le grand-père neveut pas qu'on y touche. Il a promis à sonaïeul de garder tous les vieux outils dont on ne se sertplus. Nous avons vendu quelques belles ardoises grisesà un Américain, un ami de M. Henning. Grand-père afailli en devenir fou. Il a tempêté pendant toute unejournée et toute une nuit; le pauvre, si vous l'aviez vu! Ilbrandissait une fourche et hurlait des menaces. Si uninconnu s'était présenté, je crois qu'il lui aurait faitpasser un mauvais quart d'heure. Nous avons eu toute lapeine du monde à le calmer.
— Mon Dieu! » s’écria Annie qui se représentait lascène comme si elle y avait assisté.
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Le dîner fut très gai, car M. Henning et Junior n’yparurent pas.
La conversation, ponctuée d’éclats de rire, étaitanimée. Mais les jumeaux gardèrent le silence. Annieles considérait avec perplexité. Ne se dérideraient-ilsjamais? Elle leur sourit une ou deux fois mais ilsdétournèrent les yeux. Friquet était à leurs pieds.Dagobert dormait sous la table. Le grand-père et M.Bonnard n’avaient pas terminé leur travail.
« Ils profitent des dernières clartés du jour, expliquaMme Bonnard. Il y a tant à faire dans une ferme. »
Mme Bonnard avait préparé un excellent pot-au-feu; les enfants y firent honneur ainsi qu’à la compote deprunes accompagnée de crème fraîche. Soudain Anniebâilla.
« Excusez-moi, dit-elle. Je n’ai pas pu me retenir. Jene sais pas pourquoi, je ne peux pas garder les yeuxouverts,
— Tu m’as donné envie de bâiller aussi, dit Michelen portant la main à sa bouche. Je ne m’étonne pas quenous ayons tous sommeil. Nous nous sommes levés àl’aube ce matin, François et moi; vous, les filles, vousavez fait un long trajet en autocar.
— Allez vous coucher tout de suite, conseilla MmeBonnard. Vous vous lèverez sans doute de bonne heuredemain matin. J’ai bien peur que les Daniels ne vousréveillent; ils sont toujours debout à six heures; ils nepeuvent pas rester au lit.
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        — A quelle heure se lève Junior? demandaClaude en riant. A six heures aussi?
— Oh! non, pas avant neuf heures! répliqua MmeBonnard. M. Hennin g descend vers onze heures...Il aime déjeuner au lit. Junior aussi.
— Quoi? Vous portez un plateau à ce paresseux?s'écria Michel indigné. Vous devriez le prendre par lesépaules et l'obliger à descendre.
— Ils paient leur pension; ils ont le droit d'êtreexigeants, dit Mme Bonnard.
— C'est moi qui servirai Junior demain matin,déclara Claude, à l'étonnement général. Dagobert etmoi. Ce sera un plaisir pour nous. N'est-ce pas, Dago? »
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        Dagobert fit entendre un grognement étrange.
« II rit, expliqua Michel. Je n’en suis pas surpris.J’aimerais voir !a tête de Junior quand vous entrerezdans sa chambre avec son déjeuner, Dagobert et toi.
— Tu crois que je ne le ferai pas? demandaClaude. Qu’est-ce que tu paries?
— Tu n’auras sûrement pas ce toupet, dit Michel.Je te parie mon canif tout neuf.
— J’accepte, dit Claude.
— Non, non, protesta Mme Bonnard. Je ne veuxpas que mes hôtes se servent les uns les autres.L’escalier est très difficile à monter, surtout quand on estchargé.
— Je monterai le plateau de Junior, et même celuide M. Henning si vous voulez, dit Claude,
— Non, laisse M. Henning tranquille, dit Françoisen jetant à Claude un regard d’avertissement. N’exagèrepas, ma vieille. Contente-toi de Junior.
— Bon, bon, dit Claude, boudeuse. LesAméricains ne viennent pas dîner?
— Pas ce soir, répondit Mme Bonnard d'une voixsatisfaite. Ils dînent dans une hôtellerie. Je crois qu'ilssont un peu fatigués de notre cuisine très simple.J'espère pourtant qu'ils ne rentreront pas trop tard.Grand-père aime fermer Ja maison de bonne heure. »
Les enfants furent contents quand la table futdébarrassée et la vaisselle en place; ils étaient tous
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accablés de sommeil. Fatigués par l'air de lacampagne, le long trajet accompli dans la journée, lespetits travaux de la ferme, ils dormaient debout,
« Bonsoir, madame Bonnard, dirent-ils quand toutfut fini. Nous allons nous coucher. Les Daniels viennentaussi? »
Les jumeaux daignèrent hocher la tête. Eux aussin'en pouvaient plus. François se demanda où étaient M.Bonnard et le grand-père. Ils travail laient encore sansdoute... Il bâilla. Il savait d'avance qu'il dormiraitcomme une marmotte même sur la terre nue. Son.lit decamp lui paraissait le dernier mot du confort.
Tous se dispersèrent; les jumeaux, François etMichel se rendirent dans la grange; les filles montèrentdans leur chambre. Claude entrouvrit la porte de celle deJunior. Elle fut outrée par ce qu'elle vit. Junior ne sedonnait pas la peine de ranger ses vêtements et sesobjets de toilette; de plus, il avait éparpillé 'sur leparquet les coquilles des noix qu'il avait mangées.
Tous furent bientôt couchés; le matelas des fillesétait un peu dur mais elles s'en aperçurent à peine; lesgarçons se trouvaient très bien dans leurs lits de camp.Dagobert était sur les pieds de Claude; Friquetdistribuait ses faveurs avec impartialité et partageait sanuit entre Daniel et Danièle.
Environ deux heures plus tard, un grand vacarmeretentit; les filles se réveillèrent en sursaut,
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un peu effrayées. Dagobert se mit à aboyer. Claude,sur la pointe des pieds, sortit sur le palier; elle entenditla voix bruyante du grand-père et revint auprès d'Annie.
« C'est M. Henning et Junior qui rentrent, dit-elle.Le grand-père avait fermé la porte à clef. Ils onttambouriné à tout casser. Quel tapage!... Voici Juniorqui monte! »
En effet, Junior gravissait l'escalier en chantant àtue-tête.
« Quel fléau! dit Claude. Attends un peu, mon petitami. Tu seras moins fier quand je te monterai tondéjeuner demain matin! »
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        CHAPITRE VIUn déjeuner mouvementé
quelle joie de coucher dans une grange! C'est ceque pensait Michel en humant l'odeur du foin. La porteouverte laissait entrer un petit vent frais; des étoilesbrillaient dans le ciel. Il se sentait bien et s'efforçait derepousser le sommeil qui pourtant finit parle vaincre.
François s'endormit dès que sa tête eut touchél’oreiller; il n'entendit pas le vacarme qui annonçaitl'arrivée tardive des Henning. Vers une heure du matincependant, il s'éveilla en sursaut et s'assit sur son lit,
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le cœur battant. Que voulait dire le bruit qu’il avaitentendu?
Le son retentit de nouveau et il se mit à rire.
« Que je suis bête! Ce n’est qu’un hibou! On peut-être même plusieurs. Et ces petits cris? Une souris ou unmulot? C’est l’heure où les animaux nocturnes vont à lachasse. »
Il resta l’oreille tendue. Soudain une bouffée d’airfrais effleura son visage. Un oiseau avait dû passer au-dessus de lui. Les ailes de hibou se meuvent en silence,il le savait. La souris la plus méfiante ne se doute pasque son ennemi s’approche d’elle. Un nouveau petit cri.
« Le hibou fait bonne chasse, pensa François. Il nemanque pas de gibier ici; cette grange où des balles defoin et de paille sont entassées doit être pleine de souris.Le fermier a bien besoin qu’on l’en débarrasse. Fais tontravail, mon petit hibou-Mais, je t’en prie, ne prends pasmon nez pour une souris! Ah! Tu viens de nouveau depasser au-dessus de ma tête. Je t’ai vu... ou plutôt j’ai vuton ombre. »
Le jeune garçon ne tarda pas à se rendormir. A sonréveil, le soleil entrait à flots dans la grange. Il regardasa montre.
« Sept heures et demie. Moi qui voulais me levertôt! Michel, réveille-toi! »
Michel dormait à poings fermés. Ce fut en vain queFrançois le secoua. Il se contenta de se tourner
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de l'autre côté. Les lits des jumeaux étaient déjàvides. Après avoir plié leurs draps et leurs couvertures,ils s'étaient esquivés silencieusement.
« Sans nous réveiller, pensa François en enfilant seschaussettes. Je me demande si je peux faire ma toilette àla pompe de la cour. Michel, réveille-toi! cria-t-il. Si jete laissais là, tu dormirais jusqu’à dix heures. »
Michel entendit les derniers mots et se redressa.
« Dix heures? Sapristi! Dire que j'ai fait le tour ducadran. Je m'étais pourtant bien promis de ne pas être enretard pour le déjeuner. Je...
— Calme-toi, reprit François qui brossait sescheveux. J'ai dit que, si je te laissais là, tu dormiraisjusqu'à dix heures. En réalité, il n'est que sept heures etdemie.
— Tant mieux, dit Michel en se rallongeant. Jepeux m'offrir encore dix minutes de sommeil.
— Les jumeaux sont déjà partis, dit François. Jeme demande si les filles sont levées. Mon Dieu! Qu'est-ce que c'est que ça? »
Quelque chose le frappait dans le dos. François seretourna; c'était sans doute Junior ou un des Daniels quise livrait à une plaisanterie stupide.
« Tiens! C'est toi, Zoé! dit-il en voyant l'oiseau surson oreiller. Tu as le bec bien pointu.
— Crâ! crâ! », répondit la pie.
Elle se percha sur son épaule. François en fut
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        d'abord flatté, mais elle lui pinça l'oreille; il seserait volontiers passé de cette faveur.
« Prends-la », dît-il à Michel.
Zoé sauta sur la montre que Michel avait posée surun sac à côté de lui, la saisit dans son bec et s'envola.Michel poussa un cri de colère,
« Rapporte-moi ça, espèce d'idiote! Tu vas lacasser. C'est un objet inutile pour toi! Elle m'a pris mamontre, François. Qui sait où elle l'emportera !
— Elle a disparu au milieu des poutres, ditFrançois. Il faudra avertir les jumeaux. Ils savent peut-être où elle a sa cachette. Pourquoi n'a-t-elle pas pris lamontre de Junior? J'aurais bien rit
— Crâ! crâ! », cria l'oiseau comme s'il comprenait.Mais, pour répondre, il avait été obligé d'ouvrir
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le bec; la montre tomba et rebondit sur un sac; Zoése précipita pour l’attraper. Michel la devança; il repritsans peine son bien qui avait glissé entre deux ballots defoin. La pie remonta au plafond en poussant des cris decolère.
« Je te défends de jurer, dit Michel en attachant lebracelet de cuir à son poignet. Tu devrais avoir honte detoi. »
Les deux garçons quittèrent la grange pour serendre à la ferme. Tout le monde était levé; tous lesdeux rougirent de leur paresse. Le déjeuner était disposésur la table, mais déjà plusieurs personnes avaientterminé ce premier repas.
« Les filles ne sont pas encore descendues »,remarqua Michel en montrant les bols aux placesqu’Annie et Claude avaient occupées la veille. « Lesjumeaux, eux, sont déjà au travail. Il ne reste plus quenos quatre couverts. Voici Mme Bonnard. Excusez-nousde nous lever si tard. Nous n'arrivions pas à nousréveiller.
— C'est tout naturel, répliqua Mme Bonnard ensouriant. Je ne m'attendais pas à ce que vous vous leviezà l'aube. Les vacances sont faites pour dormir et sereposer. »
Elle posa sur la table le plateau qu'elle tenait,
« C'est pour M. Henning. H sonne quand il veut sondéjeuner. Le plateau de Junior est là-bas. Je verse le cafédans le pot quand j'entends la sonnette », dit-elle.
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Elle sortit. Sur le plateau était disposé un repascopieux, tel que l'aiment les Américains : du jambon,des œufs à la coque, des fruits. Les deux garçons firentleurs tartines et se servirent de café au lait; enfin lesdeux filles, encore mal réveillées, descendirent avecDagobert.
« Dépêchez-vous, paresseuses ! s'écria Michel avecune indignation feinte. Asseyez-vous. Je vais vousservir votre café.
— Où est Junior? Il n'est pas encore levé, j'espère?dit Claude avec inquiétude. Je n'ai pas oublié mon pari;je veux lui monter son déjeuner.
— Je ne sais pas si c'est bien prudent de te lepermettre, remarqua François. J'espère que tu ne luijetteras pas le plateau à la tête, Claude. Ou que tu ne telivreras pas à des plaisanteries de mauvais goût.
— Je ne m'engage à rien, répliqua Claude enmordant dans une tartine. Je suis prèle à tout pourgagner le canif neuf de Michel.
— Ne taquine pas trop Junior, reprit François d'unton sérieux. Il ne faut pas que les Henning s'en aillent;leur départ ferait un gros trou dans le budget de MmeBonnard.
— Bon, bon, dit Claude. Laisse-moi tranquille.Fais-moi encore passer le beurre, Michel.
— Je te recommande cette gelée de groseille, ditMichel en se servant. Elle est délicieuse. Je pourrais enmanger toute la journée. »
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Les deux filles ne s'occupèrent plus que de leurdéjeuner; elles venaient de vider leur bol quand uncarillon se fit entendre. Elles sursautèrent. MmeBonnard revint aussitôt.
« C'est la sonnette de M. Henning! dit-elle.
— Je monterai le plateau, dit Annie. Claude serviraJunior.
— Oh! non, je ne veux pas », dit Mme Bonnardinquiète.
A ce moment, un autre carillon, plus insistantencore, retentit.
« C'est Junior, dit-elle. Il imagine que je suissourde.
— Qu'il est mal élevé! » s'écria Michel.
A sa grande joie, Mme Bonnard ne protesta pas.Annie attendit que le plateau de M. Henning fût prêt etle saisit.
« Je vais le porter », dit-elle d'une voix décidée.
Mme Bonnard lui adressa un sourire dereconnaissance.
« Sa chambre est au premier étage à gauche, dit-elle. Il aime que je tire ses rideaux quand je lui apporteson déjeuner.
— Faut-il tirer aussi ceux de Junior? » demandaClaude,
Elle parlait d'une voix si mielleuse que les garçonslui jetèrent un regard soupçonneux. Que manigançait-elle ?
« Moi, je le fais, répondit Mme Bonnard. Mais
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vous n'y êtes pas obligée. Merci beaucoup, mapetite. »
Annie était déjà montée avec le déjeuner de M.Henning; Claude saisit le plateau de Junior et se mit enmarche. Elle cligna de l'œil à Mlck.
« Prépare ton canif », dit-elle.
Puis elle disparut avec un rire qui ne présageait riende bon. Elle gravit l'escalier sans se presser; Dagobert lasuivait, très intrigué, se demandant où allait Claude ainsichargée.
La porte de Junior était fermée. Claude l'ouvrit d'unviolent coup de pied. Elle entra bruyamment et posa leplateau sur la table d'un geste si brusque que le caférejaillit du pot. En toussant, elle alla à la fenêtre pourtirer les rideaux à grand fracas.
junior, sans doute, s'était rendormi, la tête sous lesdraps. Claude renversa une chaise; le jeune Américainse redressa, un peu effrayé.
« Qu'y a-t-il? demanda-t-il. Ne pouvez-vous pasm'apporter mon déjeuner sans... »
Il s'aperçut alors que Claude, et non pas l'aimableMme Bonnard, était dans la chambre.
« Partez! dit-il avec colère. En voilà une idée defaire tout ce vacarme! Refermez les rideaux, le soleil mefait mal aux yeux... Oh! vous avez renversé le café!Pourquoi Mme Bonnard ne m'a-t-elle pas apporté mondéjeuner? Elle connaît mes habitudes... Posez le plateausur mes genoux comme elle le fait. »
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        Claude remonta la couverture, prit le plateau et leposa violemment sur les genoux de Junior. Quelquesgouttes de café brûlant tombèrent sur le bras nu du jeunegarçon qui poussa un cri. Son poing levé s'abattit surl'épaule de Claude.
Il s'en repentit aussitôt. Dagobert, qui était à laporte, bondit sur le lit en grognant. Saisissant Junior parle col de son pyjama, il l'entraîna sur le parquet. Il lemaintint là avec ses grosses pattes, sans cesser degronder.
Claude, qui avait prestement retiré le plateau,feignait de ne rien remarquer. Elle fit le tour de la pièceen fredonnant, très occupée à ramasser les vêtementsjetés à terre et à remettre de l'ordre sur la table detoilette. Elle laissait Dagobert agir à sa guise. La porteétait fermée; personne ne pouvait
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entendre les protestations de la victime.
« Claude... appelez votre chien! suppliait Junior. Ilva me mordre! Claude! Je le dirai à papa. Je regrette devous avoir frappée. Je vous en prie, rappelez votrechien! »
II fondit en larmes; CHuidi1 lui lança un regard demépris.
« J’ai bien envie de vous laisser là toute la matinéeaux bons soins de Dago, dit-elle. Mais, pour cette fois,je serai indulgente. Viens, Dago, lâche ce petit bon àrien! »
Junior pleurait toujours; il remonta dans son lit etreleva le drap sur sa tête.
« Je ne veux pas déjeuner, dit-il entre deuxsanglots. Je me plaindrai à papa. Vous verrez ce qu'ilvous fera.
- C'est ça, plaignez-vous à votre père »,dit Claude en le bordant de telle sorte qu'il ne pouvaitplus faire un mouvement. « Moi, je me plaindrai àDagobert, et c'est à lui que vous aurez affaire.
- Vous êtes le garçon le plus horrible que j'aijamais vu », dit Junior, à bout d'arguments.
Claude se mit à rire. Il la prenait pour un garçon?Tant mieux!
« Mme Bonnard ne vous montera plus votredéjeuner, décréta-t-elle. Ce sera moi en compagnie deDagobert. Saisi? Si vous osez sonner plus d'une fois lematin, vous vous en mordrez les doigts.
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        Je vous en prie, rappelez votre chien! »
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— Je ne veux plus qu’on me monte mon déjeuner!geignit Junior d’une voix faible. J’aime mieuxdescendre. Je ne veux pas que vous reveniez.
— Parfait. Je le dirai à Mme Bonnard, promîtClaude. Si vous changez d’idée, avertissez-moi. Je meferai un plaisir de vous servir. Dagobert aussi ! »
Elle sortit en claquant la porte. Dagobert laprécédait dans l’escalier, un peu perplexe mais satisfait.Junior, dès le début, lui avait inspiré une vive antipathie.Claude entra dans la cuisine. François et Michell’interrogèrent du regard.
« Tu as perdu ton pari, Michel, annonça-t-elle. Lecanif, s’il te plaît. Non seulement je lui ai porté sondéjeuner, mais par accident j’ai renversé du café brûlantsur lui. Dagobert l’a tiré du lit et Ta maintenu par terre.C’était à mourir de rire! Le pauvre Junior ne veut plusqu’on le serve dans sa chambre. Il descendra tous lesmatins.
— Bravo, Claude! » dit Michel.
Il lui tenait son canif par-dessus la table.
« Tu mérites bien une récompense. Mais c’est ledernier pari que je fais avec toi; mets-toi bien cela dansla tête. »
68

        
        [image: Picture #26]
        

        CHAPITRE VIILes jumeaux s’apprivoisent
Les jumeaux, Daniel et Danièle, avaient déjeunédepuis longtemps. Ils arrivèrent dans la cuisine, Friquetsur leurs talons; leurs sourcils se froncèrent quand ilsvirent les quatre encore assis à table. Claude racontaitson entrevue avec Junior. Annie riait aux larmes.
« Si tu avais vu sa tête quand je lui ai jeté le plateausur les genoux, disait Claude. Du café a giclé sur sonbras. Il a voulu me frapper mais Dagobert a sauté sur lelit et l’a traîné par terre.
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Quelle peur il a eue! Les yeux lui sortaient de la
tête.
— Ce n'est pas étonnant qu'il ait décidé dedescendre pour déjeuner, dit François. Il avait peur quetu ne recommences la même cérémonie tous lesmatins.»
Les Daniels écoutaient, cloués au sol parl'étonnement. Ils échangèrent un regard en hochant latête. Puis ils s'approchèrent de la table; pour la premièrefois, un seul des deux prit la parole. Personne ne savaitsi c'était Daniel ou Danièle, car ils se ressemblaient troppour qu'on pût les distinguer.
« Que s'est-il passé? demanda l'enfant à Claude.Pourquoi avez-vous monté le plateau de Junior?
— Parce que nous sommes indignés du sans-gêne de Junior à l'égard de votre mère, répondit Claude.Un garçon qui déjeune au lit, quelle honte!
— Claude s'est chargée de le servir elle-même; ellelui a donné une bonne leçon; je crois que désormais iln'aura plus envie de déranger Mme Bonnard à toutpropos, dit Michel. J'ai eu l'idiotie de parier que Clauden'oserait pas mettre son projet à exécution; elle a gagnémon beau couteau de poche. »
Claude exhiba fièrement le canif. Les jumeauxpartirent d'un éclat de rire; les autres furent ébahis parcet accès de gaieté auquel ils ne s'attendaient pas.
« Ça, alors! s'écria François. Je vous croyais in-
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capables de rire. Vous avez l’air si méprisant et simorose. Puisque vous daignez descendre de vos grandschevaux, je vais vous confier un secret : nous avons laplus grande admiration pour votre mère; au lien de luidonner du travail, nous l'aiderons autant que nous- lepourrons. Compris? »
Les deux jumeaux arboraient maintenant un largesourire. Ils parlèrent l'un après l'autre d'un ton amical;les deux automates se transformaient en enfants gais,francs et sympathiques.
« Nous détestons Junior, dit l'un d'eux. Il prendmaman pour une esclave; il sonne ou rappelle à grandscris sans se soucier de la déranger ou de la fatiguer.
— Son père en fait autant, renchérit l'autrejumeau. Il a toujours besoin de quelque chose;maman court de tous les côtés pour le satisfaire.Pourquoi ne va-t-il pas à l'hôtel?
— Parce que les objets anciens que nouspossédons lui font envie; il veut les acheter, expliqua lepremier. Je sais que maman lui en a déjà cédé quelques-uns... Elle a tellement besoin d'argent; la vie est si chère;nous grandissons si vite que nous avons tout le tempsbesoin de souliers et de vêtements,
— Je suis ravi de vous entendre parler commetout le monde, dit François en leur donnant une petitetape dans le dos. Maintenant, je pense que vous allezvous présenter, Je sais que l'un de vous
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est un garçon et l'autre une fille, mais vous êtesabsolument pareils; vous pourriez être deux garçons. »Les jumeaux eurent un sourire malicieux.
« Ne le répétez pas à Junior, dit l'un d'eux. Vouspourrez toujours me distinguer à cette cicatrice sur mamain. Moi, je suis Daniel-garçon. »
Les quatre regardèrent la cicatrice qui barrait lamain du jeune garçon.
« Je m'étais blessé sur un fil de fer barbelé, reprit-il. Voilà, vous avez le moyen de nous reconnaître.Maintenant, racontez-nous le déjeuner de Junior ducommencement à la fin. Cette brave Claude! Elleressemble à un garçon, comme ma sœur. »
Les jumeaux, si désagréables au début, étaient toutà fait apprivoisés. Les quatre s'en réjouissaient; quandMme Bonnard revint dans la cuisine pour débarrasser latable, elle fut tout étonnée de trouver ses enfants en trainde bavarder gaiement avec ses jeunes pensionnaires. Unsourire de bonheur illumina son visage.
« Maman, Junior ne déjeunera plus au lit, annonçaDaniel au comble de l'allégresse. Tu veux savoirpourquoi? »
II fallut de nouveau raconter toute l'histoire.Claude devint rouge comme une pivoine. Mme Bonnardla gronderait peut-être. Mais non. La fermière rejeta latête en arrière et rit de bon cœur.
72
« Que c'est bon de rire, dit-elle. J'espère que Juniorne se plaindra pas à son père; s'ils partaient tout de suite,je serais bien ennuyée. Aussi encombrants qu'ils soient,leur argent me fait plaisir. Je vais débarrasser la table.
— Non, non, c'est notre travail, protesta Annie.N'est-ce pas, les jumeaux?
— Oui, dirent les Daniels, retrouvant leur vieillehabitude de parler ensemble. Nous sommes tous amismaintenant, maman; ils sont presque de la famille.
— Alors je vais donner à manger à mes poules sivous n'avez pas besoin de moi, dit Mme Bonnard.
— Nous laverons la vaisselle, promit Claude.
— Vous aimeriez faire un tour dans notre vieilleFord? demanda Daniel. Il faut que vous connaissiez larégion. Je crois que Roger s'en servira ce matin. Si je lelui demande, il vous prendra.
— Nous serions bien contents, dit François. Aquelle heure?
— Dans une demi-heure, dit Daniel. Je vais memettre à la recherche de Roger; quand vous entendrezklaxonner, venez. Roger ne parle pas beaucoup mais, sivous lui êtes sympathiques, il se déridera.
— Très bien, dit François. Que pouvons-nousfaire, Michel et moi, pendant que les filles mettent deTordre ici?
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— Il y a toujours du travail dans une ferme, ditDaniel. Venez au poulailler; flous, y clouons desplanches, ma sœur et moi, pour empêcher la pluie demouiller l'intérieur. »
François et Michel, Dagobert sur leurs talons,accompagnèrent les jumeaux aussi gais et aussisouriants qu'ils avaient été sombres et hostiles. Quelagréable changement'
« Je me félicite d'avoir porté le déjeuner de Junior,déclara Claude en pliant la nappe. C'était ce qu'il fallaitpour gagner le cœur des jumeaux. Annie, je crois queJunior arrive. »
Elle se cacha dans l'angle que formaient le mur et lebuffet pendant qu'Annie rangeait les chaises autour de latable. Junior entra avec précaution et jeta un regardautour de lui. Il parut soulagé de voir simplementAnnie. Il la jugeait inoffensive.
« Où est le chien? demanda-t-il.
— Quel chien? interrogea Annie de son ton le plusinnocent. Friquet?
— Non. L'autre, le gros! Et le garçon à qui ilappartient, dit Junior.
— Claude? répondit Annie, amusée parce queJunior prenait Claude pour un garçon. Regardez là-bas.»
Claude sortit de sa cachette. Junior, en l'apercevant,poussa un cri de terreur et s'enfuit. Claude éclata de rire.
« II ne nous donnera plus beaucoup de peine, dit-elle. J'espère qu'il ne se plaindra pas trop à son père. »
74
Au bout d’un moment, un klaxon retentit au-dehors.
« La Ford! dit Claude. Par bonheur, nous avons finide laver la vaisselle. Suspends les torchons pour qu'ilssèchent, Annie. Je vais ranger les assiettes dans lebuffet. »
Quelques minutes plus tard, elles quittaient lacuisine pour se précipiter, dans la cour. La Ford étaitvieille, très sale, un peu de guingois. François et Michelappelèrent les filles à grands cris.
« Dépêchez-vous! Vous n'avez pas entendu leklaxon? »
Les filles coururent vers la voiture. Roger était auvolant. Il les accueillit d'un signe de tête. Dagobert sejeta sur Claude comme s'il ne l'avait pas vue depuis unau et faillit la renverser.
« Dago, ne fais pas l'idiot 1 dit Claude! Tu m'assalie avec tes pattes boueuses. Où sont les jumeaux? Ilsne viennent pas?
— Non, dit Roger. Ils sont occupés. »
Ils montèrent. La Ford allait démarrer quand unautre amateur de promenades fit son apparition.
« Attendez-moi! Je viens. Attendez-moi! »
Junior accourait avec son assurance habituelle.
« Descends, Dagobert, saute-lui dessus », ordonnaClaude à voix basse.
Sans se le faire dire deux fois, Dagobert s'élançavers Junior. Lejeune garçon poussa un cri, fit demi-touret s'enfuit de toute la vitesse de ses jambes.
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« Nous voilà débarrassés de lui, dit Michel satisfait.Regardez Dagobert : il rit de tout son cœur. Tu aimesbien faire ces petites farces-là, n?est-ce pas, Dago? »
On aurait dit, en effet, que Dagobert riait; sesbabines étaient retroussée» sur ses dents, sa languependait, ses bons yeux brillaient. Il remonta dans lavoiture.
<; C’est un chien intelligent », dit Roger.
Puis il mit la Ford en marche.
Que de cahots ! Quel bruit de vieille ferraille ! Leschemins étaient pleins d’ornières; la vieille Fordbranlante geignait* grinçait, oscillait, prête, semblait-il,à chaque instant, à verser ses occupants dans le fossé.
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Annie n’était pas rassurée, mais ses frères etcousine avaient l’air heureux comme des rois.
« Vous allez voir les terres qui appartenaientautrefois aux Bonnard, dit Roger en s’arrêtant ausommet d’une petite colline. C’étaient jadis lespropriétaires les plus riches de la région; mais ils ont eudes revers; ils ont été obligés de vendre la plupart deleurs champs au temps de l’arrière-grand-père;maintenant, s’ils n’avaient pas le lait de leurs vaches, jene sais pas de quoi ils vivraient. Ça coûte cher àentretenir, les bâtiments d’une grande ferme. Il y atoujours une toiture à réparer; quand on a fini d’un côté,il faut recommencer de l’autre. »
Roger poussa un soupir, et les enfants comprirentque c’était un fidèle ami des Bonnard.
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        CHAPITRE VIII
Une promenade an milieu des champs
L’excursion était pittoresque à souhait. C’étaitcomme le jeu des montagnes russes. La Ford gravissaitdes collines, les redescendait et prenait des viragesaudacieux. Roger s’arrêtait de temps en temps pourpermettre à ses passagers d’admirer le panorama. Ilénumérait les noms des champs et des bois devantlesquels ils passaient.
« Le champ des Trois-Chênes, le bois du Pendu, lebois des Rétameurs, le champ du Bout-du-Monde, Toutça appartenait autrefois aux Bonnard. »
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Ces paysages, qu’il connaissait depuis sa naissance,étaient chers à son cœur. La sympathie que les enfantslui témoignaient l’incitait à parler.
« Vous voyez ces vaches dans ce pré? De bellesbêtes. Mais les nôtres les valent bien. M. Bonnard enprend soin; pour un bon fermier, c’est un bon fermier.Nous allons passer devant nos pâturages. Les moutonsbroutent sur la pente de cette colline là-bas. Je vous ymènerai un jour. Le vieux berger n’était pas plus âgé quevous quand il est entré à la ferme des Trois-Pignons. »
Après ce long discours, il retomba dans son silencehabituel. Pour le retour, il prit un autre chemin pourmontrer aux enfants de nouveaux sites. Les prairiesétaient d’un vert d’émeraude, et une légère brise agitaitles longues herbes.
c C’est un spectacle dont je ne me lasserais jamais,dit Annie. Je pourrais le contempler pendant des heures.
— Alors n’épousez pas un fermier, vous n’en auriezpas le temps », riposta Roger.
Tous se mirent à rire.
« Des vaches, des veaux, des moutons, desagneaux, des bœufs, des chiens, des canards, despoulets,... énumérait Annie. Attention, Roger! »
Effrayée par un cahot plus violent que les autres,elle croyait à un accident. Dagobert poussa unjappement.
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« Ce n'est rien, Dago, dit Claude pour le rassurer.Une ornière un peu profonde, voilà tout.
— Cette vieille voiture est encore solide », ditRoger en riant.
Il appuya sur l'accélérateur, et la pauvre Anniepoussa de nouveau un gémissement.
« On se croirait dans un panier à salade »,murmura-t-elle à l'oreille de François.
Malgré ces petits inconvénients, les Cinq étaientenchantés de leur promenade.
« Maintenant, nous connaissons la région », ditFrançois lorsque la Ford s'arrêta dans une secousse quiles jeta les uns sur les autres. « Elle est magnifique; jene suis pas étonné que le vieux grand-père et M. et MmeBonnard tiennent tant à leur propriété. Dommage qu'ilsn'aient pas conservé tous leurs champs. Merci beaucoup,Roger. Nous avons passé une excellente matinée. Jevoudrais bien que mes parents aient une ferme commecelle-ci
— Un ferme comme celle-ci! Il en a fallu, dutemps, pour en faire ce qu'elle est. Notre Normandie estpleine de souvenirs des siècles passés. Personne ne saitmaintenant qui a été pendu au bois du Pendu ni quelsrétameurs venaient dans le bois qui porte leur nom.Pourtant c'est un peu comme s'ils vivaient encore. »
Annie regarda Roger avec étonnement. L'ouvrieragricole était poète à ses heures. Il rencontra son regard.
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« Vous comprenez, n’est-ce pas? dit-il en hochant latête. Il y en a d’autres qui ne saisissent pas. Ce M.Henning par exemple : il admire tout de confiance maisil ne comprend rien. Quant à son gamin! »
A la grande surprise d’Annie, il se retourna pourcracher par terre.
« Voilà ce que je pense de lui.
— C’est la façon dont il a été élevé, dit Annie. J’aiconnu des petits Américains très gentils.,.
— Eh bien, celui-là a une tête à claques, dit Roger.Si Mme Bonnard ne m’avait pas supplié de ne pas letoucher, il aurait déjà reçu une bonne correction. Ilpoursuit les veaux et les poules, jette des pierres auxcanards, éparpille le blé à pleines mains pour s’amuser.Chaque fois que je le vois, la main me démange! »
Les quatre écoutaient en silence, horrifiés. Juniorétait donc encore plus désagréable qu’ils ne l’avaientimaginé. Claude se réjouissait de lui avoir donné unebonne leçon.
« Ne vous tourmentez plus au sujet de Junior, ditFrançois. Nous le surveillerons! »
Après avoir dit au revoir à Roger et l’avoirremercié, ils retournèrent à la maison, un peu endoloriset ankylosés, mais gardant dans les yeux l’image desprairies vertes, des gras pâturages, des belles bêtes biensoignées.
« C’était très beau, dit François qui exprimait le
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sentiment de tous. Très beau. J’aime encore mieuxla campagne depuis que j’ai vu ces Champs deNormandie si paisibles sous le soleil.
— Roger me plaît beaucoup, ajouta Annie. On lesent attaché à son pays. Tous les deux ne font qu’un.
— Annie a découvert ce que c’est que l’amour de laterre, dit Michel. Je meurs de faim; je n’aurai pas lapatience d’attendre jusqu’au déjeuner. Allons mangerdes gâteaux à la pâtisserie du village.
— Excellente idée », approuvèrent Annie etClaude.
Dagobert lui-même aboya pour montrer qu’il,donnait son assentiment. Ils descendirent le chemin quimenait au village. Quand ils poussèrent la porte de laboutique, Ginette, la petite bavarde, accourut.
« Je suis contente de vous voir, -dit-elle en souriant.Maman a fait des macarons ce matin; ils ; sontdélicieux.
— Comment a-t-elle deviné que nous adorons lesmacarons? dit Michel en s’asseyant à une table. Donne-nous-en tout un plat.
— Tout un plat! s’écria Ginette. Mais il y en a aumoins vingt.
— Ce ne sera pas trop, répliqua Michel. Et uneglace pour chacun. N’oublie pas notre chien.
— Ça non, dit Ginette. Il est si beau! Vous avezremarqué comme il a des yeux expressifs?
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— Bien sûr. Nous le connaissons depuislongtemps », dit Michel amusé.
Claude se rengorgeait; les compliments adressés àson chien la comblaient d’aise. Dagobert, pourmanifester sa satisfaction, lécha la main de Ginette.
Les macarons étaient délicieux. Claude en donna unà Dagobert maïs il ne prit pas le temps de le savourer etn'en fit qu'une bouchée. Puis il promena sa glace danstoute la boutique, au grand amusement de Ginette.
« Vous êtes bien chez Mme Bonn.ard? demanda lafillette. Elle est gentille, n'est-ce pas?
— Très gentille, approuvèrent tous les autres.
— Nous sommes enchantés d'être à la ferme,
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ajouta Annie. Ce matin, nous avons fait unepromenade dans la Ford.
— C'est mon oncle Roger qui vous conduisait?demanda Ginette. Il est très, silencieux avec les gensqu'il ne connaît pas.
— Il nous a beaucoup parlé, protesta François. Ilest très intéressant. Est-ce qu'il aime les macarons?
— Bien sûr! répliqua Ginette un peu surprise. Toutle monde aime les macarons de maman.
— Crois-tu qu'il en mangerait six? demandaFrançois.
— Certainement, dit Ginette, les yeux écarquilléspar l'étonnement.
— Bon, mets-en six dans un sac, dit François. Jeles lui donnerai pour le remercier de la belle promenadequ'il nous a fait faire.
— Ça, c'est gentil! s'écria Ginette. Mon oncle apassé toute sa vie à la ferme des Trois-Pignons. Vous luidemanderez de vous montrer l'emplacement du châteaude Francville qui a brûlé et...
— Le château? interrompit Claude surprise.Nous avons parcouru tous les alentours de la ferme etnous n'avons aperçu aucune ruine.
— Il n'en reste plus rien, expliqua Ginette. Lechâteau a été brûlé il y a des siècles. La ferme en faisaitpartie. Dans le petit magasin d'antiquités, j'ai vu desgravures qui le représentent.
— Ginette» combien de fois t'ai-je dit de ne pas
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bavarder avec les clients? dit la mère qui entrait.Quelle langue tu as ! Tu fatigues les gens !
— Non, protesta François. Elle nous raconte deschoses très intéressantes. Je vous en prie, ne la renvoyezpas. »
Mais Ginette, rouge et confuse, s’était enfuie. Samère arrangeait les gâteaux sur le comptoir.
« Qu’avez-vous pris? demanda-t-elle. Mon Dieu, oùsont passés tous les macarons? Il y en avait au moinsdeux douzaines.
— Nous en avons mangé dix-huit; notre chien nousa aidés. Et nous en emportons six que Ginette a misdans un sac.
— Vingt-quatre macarons! dit la mère de Ginette,étonnée.
— Et cinq glaces, dit François. Cela faitcombien? Les macarons étaient délicieux. »
La mère de Ginette ne put s’empêcher de sourire.Elle fit le compte et François paya.
« Revenez, dit-elle, mais faites taire ma petitebavarde si elle vous ennuie. »
Heureux de vivre, ils sortirent de la boutique.Dagobert se léchait les babines dans l'espoir d'yretrouver une miette de macaron. Arrivée au chemin quiconduisait à la ferme, Annie s'arrêta.
« Je voudrais voir ce qu'il y a dans le petit magasind'antiquités, dit-elle. Ne m'attendez pas; je vousrejoindrai dans un moment.
— Je t'accompagne », dit Claude.
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Toutes les deux se dirigèrent vers la petite boutique.Les garçons continuèrent leur chemin.
« Nous allons proposer notre aide aux jumeaux!cria Michel. A tout à l'heure. »
En entrant dans le magasin, Claude et Annie seheurtèrent à deux personnes qui en sortaient : M.Henning et un homme qu'elles n'avaient jamais vu,
« Bonjour », dit M. Henning.
Il s'éloigna avec son ami. Annie et Claudepénétrèrent dans la petite boutique obscure. Un vieillardtambourinait sur le comptoir. La colère contractait sonvisage. Les deux fillettes furent effrayées par le regardqu'il leur lança.
« Cet homme! » dit le vieillard avec un telfroncement de sourcils que ses lunettes tombèrent.
Annie l'aida à les retrouver au milieu des bibelotsqui encombraient le comptoir. Il les plaça de nouveausur son nez et regarda sévèrement les deux visiteusesaccompagnées de Dagobert.
« Allez-vous-en, je n'ai pas de temps à perdre, dit-il. Je suis occupé. Je n'aime pas les enfants. Ils touchentà tout sans jamais rien acheter! Ce petit Américain parexemple... Mais vous ne savez pas de qui je parle, n'est-ce pas? Je suis hors de moi. Quel déchirement de voirdes gens acheter mes beaux objets anciens pour lesemporter dans des contrées lointaines où ils serontdépaysés. Maintenant...
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— Je vous en prie, monsieur Francville, ne nouschassez pas, dit Annie de sa voix douce. Vous êtes M.Francville, n’est-ce pas? Je voudrais regarder ces beauxvieux chandeliers de cuivre. Je ne vous dérangerai paslongtemps, Nous sommes à la ferme des Trois-Pignons...
— A la ferme des Trois-Pignons? s’écria le vieillardqui se radoucit. Alors vous connaissez mon grand amiAlbert, mon très grand ami.
— Le père des jumeaux? demanda Claude. Jecroyais qu’il s’appelait André.
— Non, non, Albert Francville, le grand-père. C’estun de mes cousins éloignés. Nous étions à l’écoleensemble, dit le vieillard tout ému. Ah! Je pourrais vousen dire sur les Francville et le château qu’ils possédaientautrefois. Oui, je suis un descendant des propriétaires dece château, voyez-vous, celui qui a été brûlé. Je pourraisvous en raconter, des histoires ! »
Ce fut à ce moment que l’aventure commença.L’aventure de la ferme des Trois-Pignons qui devaitlaisser aux Cinq un souvenir ineffaçable !
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CHAPITRE IX
Une page d?histoire
annie et Claude écoutaient parler l’antiquairecomme si elles étaient hypnotisées. Debout derrière lecomptoir de cette boutique obscure, entouré par desobjets encore plus vieux que lui, ce petit vieillard voûtéavait un tel air d’autorité; son crâne était presquechauve; des rides profondes sillonnaient son visage; seslourdes paupières cachaient à demi ses yeux.
Un descendant des Franc ville qui habitaientjadis un château! Que c’était intéressant!
« C'est pour cela que vous vous appelez Franc ville?demanda Annie. Comment était le château? Nous enavons entendu parler aujourd'hui pour la première fois.Nous ne savons même pas à quel endroit il s'élevait. Jen'ai pas vu une seule ruine; pourtant nous avons fait unelongue promenade ce matin.
— Non, bien sûr, dit M. Franc ville. Il a étécomplètement brûlé voilà des siècles; les gens ont prisles vieilles pierres pour construire leurs maisons. Celase passait il y a si longtemps.
— En quelle année? demanda Claude.
— Voyons. Il a été brûlé vers 1106... auXIIe siècle, dit M. Francville. A l'époque où le roid'Angleterre Henri Ier se battait contre son frère RobertCourte-Heuse pour s'assurer la possession de laNormandie. Dans vos écoles, on ne vous apprend sansdoute plus ces choses-là.
— Bien sûr que si! protesta Claude avecconviction. Nous savons même qu'Henri Ier, vainqueurde la bataille de Tinchebray, a fait prisonnier RobertCourte-Heuse.
— Je vous félicite de connaître si bien votrehistoire de France, dit M. Francville. Eh bien,c'était un château normand. Regardez cette gravure. »
II leur montra la copie d'une estampe quireprésentait un édifice du XIIe siècle.
« Oui, c'est un château de style normand, dit
Claude. Le château de Francville était commecelui-là?
— J’ai un vieux dessin, dit le vieillard. Je lechercherai pour vous le montrer. Le château n'était pastrès grand mais très beau. Les détails d'architecture nevous intéressent sans doute pas. J'ignore comment il aété brûlé; les historiens locaux ne sont pas d'accord à cesujet. D'après la légende, il a été attaqué une nuit par lesAnglais. Des soldats de la petite garnison, vendus àl'ennemi, y ont mis le feu... Pendant que les habitantscombattaient l'incendie, les Anglais sont entrés et ontmassacré presque tout le monde.
— Le château n'a plus été habitable, j'imagine,remarqua Annie. Mais c'est étrange qu'on n'en voit plusune seule pierre.
— C'est ce qui vous trompe! riposta M. Francvilled'un ton triomphant. Il y a des pierres du château un peupartout dans la ferme. Mais nous savons seuls où ellesse trouvent, leA grand-père et moi. Un mur... Un puits...Mais je ne vous révélerai pas où ils sont. C'est un secret.Vous le répéteriez aux Américains qui veulent achetertous nos trésors.
— Jamais de la vie! Nous vous en donnons notreparole! » s'écrièrent les deux filles à la fois.
Dagobert frappa le sol avec sa queue comme pourapprouver.
« Le grand-père vous montrera peut-être quelques-unes de ces vieilles pierres, reprit M. Francville.
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Mais j’en doute... j’en doute fort! Vous pouvez toutde même admirer une très belle chose à la .ferme... Toutle monde la connaît, ce n’est pas un mystère. Avez-vousremarqué la vieille porte de la cuisine qui s’ouvre sur lecorridor?
— Oui. La porte de chêne avec des ferruresouvragées, dit aussitôt Annie. C’est la grandemode maintenant Elle n’est pas vraimentancienne? »
M. Franc ville mit sa tête dans ses mains et gémitcomme s’il souffrait.
« La grande mode! La grande mode! Qu’est-cequ’on inventera encore? Vous n’allez pas confondrecette belle porte ancienne avec les horribles imitationsque l’on voit dans les maisons modernes? Quelle drôled’époque nous vivons! Vous n’avez pas deviné que cetteporte était vieille de plusieurs siècles, qu’elle étaitautrefois dans un château? Vous ne distinguez pas levrai du faux?
— Je ne l’ai pas très bien regardée, dit Annie unpeu déconcertée. Nous sommes arrivés hier seulement etje n’ai pas fait attention.
— Les gens ne savent plus se servir de leurs yeux,dit M. Franc ville. Regardez cette porte, tâtez-la,examinez le grand marteau. Imaginez nos ancêtres à quielle appartenait il y a des siècles ! »
Claude soupira. Cette conversation ne l’intéressaitguère. Une idée lui vint brusquement à l’esprit.
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« Monsieur Franc ville, puisque le château était enpierre, comment a-t-il été détruit complètement?demanda-t-elle. Que s'est-il passé?
— Je n'ai pas pu le découvrir, répondit tristementM. Franc ville. J'ai fait des recherches dans toutes lesbibliothèques du pays, j'ai consulté des manuscrits decette époque... J'ai examiné les vieux registres de l'églisede Francville. Autant que j'en puisse juger, le château aété assiégé et, ainsi que je vous l'ai dit, des traîtres y ontmis le feu. Les planchers se sont effondrés, le château abrûlé de fond en comble. Les grands murs se sontécroulés; la famille de Francville s'est enfuie. Le baron aété tué, mais sa femme a pu cacher les enfants, dans lavieille chapelle, paraît-il, près des granges. Elle leur afait prendre peut-être un passage souterrain quiconduisait au lieu saint.
— Une vieille chapelle... Elle est encore debout?interrogea Annie. Ou bien a-t-elle brûlé aussi?
— Elle existe encore, dit M. Francville. Le vieuxgrand-père vous la montrera. On y met des sacs d ecéréales maintenant. C'est triste, triste. Mais,ne l'oubliez pas, elle est encore pleine de prières! »
Claude et Annie le regardèrent, se demandant cequ'il voulait dire. N'avait-il pas le cerveau un peudérangé? La tête penchée, il garda le silence unmoment, puis il leva les yeux.
« La légende a brodé sur ces événements vieux
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de plus de huit cents ans, mais le fond est vrai. Moi,j’ai une théorie...
— Laquelle? demandèrent Claude et Annie.
— Le château avait des oubliettes et des caves,expliqua l’antiquaire. Le feu a dévoré le bois, les pierresse sont écroulées. Mais les souterrains n’ont pas étédétruits. Ils existent encore, du moins j’en suis persuadédepuis des années. Mais ce qui était dans les caves, l’ytrouverait-on encore? »
II parlait d’une voix grave qui effraya un peu sesjeunes interlocutrices. Claude reprit vite son sang-froid.
« Pourquoi ces souterrains n’ont-ils jamais étéexplorés? demanda-t-elle. Quelqu’un aurait dû y penser.
— Quand les murs se sont abattus, toutes lesentrées des caves ont été bloquées par d’énormespierres, dit M, Francville. Les paysans et les fermiersn’ont pas pu les déplacer. Peut-être avaient-ils peuraussi. Ils les ont laissées pendant des annéesjusqu’au moment où le vent et les intempéries les ontdisjointes. Alors on les a prises pour bâtir des murs etdes margelles de puits. A ce moment-là, tout le mondeavait oublié l’existence des souterrains. Des siècles sansdoute s’étaient écoulés depuis l’incendie. »
II se plongea dans ses réflexions ; Claude et Annieattendirent poliment qu’il se remît à parler. « Oui... toutle monde avait oublié... On n’y pensait
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plus. Lorsque je me réveille la nuit, je medemande ce qu'il y a sous terre. Des ossements deprisonniers? Des coffres pleins d'argent? Des bijouxcachés par la châtelaine? Pendant des heures Je rumineces pensées. »
Annie était mal à l'aise. Pauvre vieux! Il vivait dansle passé. Son imagination avait inventé toute unehistoire qui, certainement, ne reposait sur aucune réalité.Elle le plaignait sincèrement. En même temps elle avaitgrande envie d'examiner remplacement de l'ancienchâteau. Selon toutes probabilités, il était recouvertd'herbes, d'orties, de coquelicots qui dansaient dans levent. Rien n'indiquait que là, jadis, s'élevait un édificeorgueilleux avec des tours qui se détachaient sur le ciel,des créneaux où flottaient des étendards. Elle croyaitentendre les cris des combattants, le galop des chevaux,le sifflement des flèches. Avec un effort, elle sortit de sarêverie.
« M. Henning connaît-il ces événements anciens?demanda-t-elle.
— Pas tous... Seulement les bribes qu'il a entenduesdans le village, répondit l'antiquaire.. A chaque instant,il vient me harceler. Il voudrait faire venir des ouvrierset creuser partout. J'en suis sûr, il achèterait tous leschamps environnants pour arriver à l'emplacement duchâteau... s'il savait que les souterrains contiennent desobjets de valeur. Ne répétez pas ce que je vous airaconté.
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J’ai trop parlé. Je parle toujours trop quand je suissous le coup d’une violente émotion. Dire gué mesancêtres habitaient autrefois le château de Franc ville!...Moi je ne suis qu’un pauvre vieux dans un magasind’antiquités où je ne vois presque jamais de clients...
— Nous sommes des clientes 1 protesta Annie. Jevoudrais acheter des chandeliers de cuivre, mais jereviendrai une autre fois. Vous êtes fatigué maintenantVous devriez vous reposer un peu. s
Elles sortirent presque sur la pointe des pieds.
« Ma parole, dit Claude, il me tarde de raconter celaaux garçons. Quelle histoire! Elle avait l’air vraie, n’est-ce pas, Annie? H faut que nous cherchionsl’emplacement de ce vieux château. Qui sait ce que noustrouverons? Viens... Retournons vite à la ferme! »
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CHAPITRE X
Gris et emportements
a nnie et Claude, avec Dagobert sur leurs talons, semirent à la recherche des garçons; ne les trouvant nullepart, elles finirent par y renoncer. Dans la cuisine, MmeBonnard était en train d’écosser des pois; elles s'assirentprès d'elle pour prendre part à sa besogne.
« Vos frères donnent un coup de main pour réparerle poulailler, répondit Mme Bonnard à une questiond'Annie. Les Daniels sont bien contents d'avoir de l'aide.Il y a tant de' travail qu'ils ne
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savent plus par où commencer. Nous aurions bienbesoin aussi de matériel neuf, un tracteur par exemple,mais c'est si cher! Les granges sont en mauvais état, lespoulaillers tombent en ruine.
— J'espère que les récoltes seront bonnes, ditAnnie. Elles s'annoncent bien, n'est-ce pas?
— Oui. Mais nous avons si peu de terres I Parbonheur, les vaches sont de bonnes laitières. Je ne saispas ce que nous ferions sans l'argent que nous rapportele lait. Je ne devrais pas vous ennuyer avec mesdifficultés; vous venez ici pour vous reposer et vousamuser.
— Vous ne nous ennuyez pas et nous sommes biencontents de vous aider, dit Annie. Si vous ne nous lepermettiez pas, nous serions très gênés. »
Claude et Annie durent attendre l'après-midi pourrépéter aux garçons l'histoire que le vieux M. Francvilleleur avait racontée. Ils étaient au poulailler où, encompagnie des Daniels, ils maniaient gaiement lesmarteaux et les scies. Ravi de voir tant de monde autourde lui, Friquet, la queue frétillante, portait des morceauxde bois de l'un à l'autre; il avait l'illusion d'êtreindispensable; sa bonne volonté était si évidente quepersonne n'avait le courage de le détromper.
Zoé la pie était là aussi mais elle ne recevait, elle,aucun compliment. Dès qu'elle voyait un clou ou unevis, elle fonçait dessus pour s'en emparer.
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puis prenait son vol sans prendre garde aux cris defureur.
« Quelle peste, cette pie ! s’écria François. Ellevient de chiper le clou dont j’avais besoin. C’est la reinedes voleuses! »
Les jumeaux éclatèrent de rire. Depuis qu’ilss’étaient liés d’amitié avec les nouveaux venus, ilsn’étaient plus les mêmes; ils se montraient amusants,serviables et gais. François et Michel les admiraient;aucun travail ne les rebutait; ils étaient toujours prêts àrendre service à leurs parents.
« Nous étions furieux de vous voir arriver ici parceque nous pensions que vous donneriez trop de travail àmaman, dit Danièle. Alors nous avons décidé d’êtredésagréables pour vous obliger à partir. Mais nous nousrendons compte que nous avions tort. C’est agréabled’être avec vous.
— - J’espère que les filles sont de retour, ditMichel. Mme Bonnard a des kilos de pois à écosser,avec tant de bouches à nourrir; en comptant votre grand-père, nous serons onze ou douze à table, Elle ne peutpas eu venir à bout sans aide... Oh! Voici encore cettemaudite pie ! Attention, Michel, elle va attraper cettevis. Friquet, chasse-la! »
Le petit caniche se lança à la poursuite de la pie enaboyant à pleine voix. Zoé s’envola sur le toit dupoulailler; là, à l’abri des représailles, elle battît des ailesd’un air moqueur et insultant.
Les hôtes de la ferme se réunirent pour le déjeuner
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. Le grand-père fronça les sourcils en voyant M.Henning entrer avec Junior. Le petit Américain saluaClaude par une grimace. Elle lui répondit de la mêmefaçon. M. Henning, qui se tournait vers elle à cemoment, la réprimanda vertement.
« Voyons, dit-il, pourquoi déformez-vous ainsi vostraits? C'est très grossier. De plus, vous n'êtes pas beau àvoir, mon petit ami! »
Personne ne corrigea son erreur. Mme Bonnardréprima un sourire; elle aimait beaucoup Claude qui,comme sa fille Danièle, était un garçon manqué.
« Madame Bonnard, me permettez-vous d'amenerun ami à déjeuner demain? demanda M. Henning. Ils'appelle Durleston. M. Durleston. C'est un grandconnaisseur d'antiquités. Il va me donner des conseils. Ilserait content de voir les belles cheminées que vousavez dans les chambres. J'ai pensé que je...
Vous avez pensé que vous pourriez les acheter,hein? cria le grand-père en frappant la table avec lemanche de son couteau. Vous me demanderez d'abordmon autorisation! Cette maison est encore à moi. Je suisvieux, j'ai près de quatre-vingts ans mais j'ai toute maraison. J'interdis de vendre les objets qui appartiennent ànotre famille depuis des siècles. Je ne le veux pas. Je....
- Allons, allons, grand-père, ne vous mettez pasdans cet état, dit Mme Bonnard de sa voix douce.
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        Elle battit des ailes d'un air moqueur et insultant.
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        Vous savez bien que, si nous vendons desvieilleries dont nous ne nous servons plus, c'est pouracheter des outils neufs ou du bois afin de réparer lesgranges.
— Alors, vendons-les à des Français ! s'écriale grand-père en brandissant sa fourchette. Que nostrésors restent dans notre pays! C'est notre patrimoine.Nous n'avons pas le droit de les céder à des étrangers.Ce serait une trahison. Vous entendez, monsieurHenning, une trahison 1
— Bien sûr que je vous entends! cria à son tour M.Henning en se soulevant sur sa chaise. Je ne suis passourd. Mais je vous fais beaucoup d'honneur en achetantvotre bric-à-brac. Vous.,.
— Cela suffit, monsieur Henning », s'interposaMme Bonnard.
Elle parlait avec tant de dignité que l'Américain,confus, se hâta de se rasseoir.
« Excusez-moi, madame, dit-il, mais M. Francvillea dépassé les bornes. Qu'est-ce qui lui prend? Je veuxacheter des rossignols que vous avez envie de vendre;vous avez besoin d'un nouveau tracteur... moi j'achètede vieilles briques et des ardoises que je paie très cher.C'est tout... Vous vendez, moi j'achète.
— Des rossignols! cria le grand-père en martelantla table avec son verre. Notre vieille roue de charretteque vous avez achetée était un rossignol? Elle est encoresolide malgré ses deux cents ans passées.
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C'est mon arrière-grand-père qui l’a fabriquée lui-même... Mon père me l'a dit quand je n'étais qu'un petitgarçon. A cette époque-là, les Etats-Unis n'existaientpas encore! Vous voulez vous parer des plumes dupaon. Vous...
— Allons, grand-père, vous serez malade si vousvous agitez ainsi, dit Mme Bonnard eu se levant pours'approcher du vieillard tremblant de fureur. Vousappartenez à l'ancien temps; vous n'aimez pas la viemoderne. Je ne vous en blâme pas, mais les choseschangent, vous le savez. Calmez-vous. Venez avec moi;vous vous étendrez sur votre ht. »
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Le vieillard prit Je bras de Mme Bonnard quil'emmena. Les sept enfants avaient gardé le silencependant cette scène. M. Bonnard était soucieux; il sortitde son silence habituel pour adresser quelques mots àM. Henning qui fronçait les sourcils.
« Une tempête dans un verre d'eau, dit-il. C'est sansimportance!
— Hum! grommela M. Henning. Il m'a coupél'appétit, votre grand-père. Son entêtement est stupide !
— Non! s'écria un des jumeaux d'une voix vibrantede colère. Ce n'est pas vrai...
— Tais-toi, Daniel! » ordonna son père d'un ton sisévère que Daniel se le tint pour dit.
Intimidé par le vieillard, Junior était resté coi.Dagobert avait poussé quelques grondements ;
quant à Friquet, il s'était enfui dès que le grand-pèreavait élevé la voix.
Mme Bonnard revint s'asseoir, triste et fatiguée. Enlui parlant de Ginette, la petite boulangère, Françoisréussit à lui arracher un sourire. Pour l'amuser, Clauderaconta qu'ils avaient acheté six macarons à l'intentionde Roger, pour le remercier de la promenade dans laFord.
« Je connais ces macarons, annonça Junior. J'enmange au moins trente par semaine. Ils sontformidables.
— Trente! Je ne m'étonne plus que vous soyez sibouffi, ne put s'empêcher de s'écrier Claude.
— Bouffi vous-même! » riposta Junior,encouragé par la présence de son père.
Un grognement de mauvais augure retentit sous latable, une haleine chaude effleura sa jambe nue. Lejeune Américain sursauta; il avait oublié Dagobert.
François jugea qu'il était temps de changer le sujetde la conversation; il se mit à parler des poulaillers;désormais, grâce au travail accompli avec les jumeaux,la pluie n'y pénétrerait plus. Ses efforts furent couronnésde succès, M. Bonnard eut un sourire d'approbation.
« Vous êtes adroits de vos mains, garçons. J'ai jetéun coup d'œil tout à l'heure, c'est du bon travail!
— Danièle est habile aussi, dit aussitôt Daniel.
C'est elle qui a bouché le trou par où les ratsentraient. N'est-ce pas, Danièle?
104
— Je voulais aider, papa, mais-ils m’ont chassécomme si j’avais la gale, dit Junior d’une voix furieuse.Est-ce que je peux me promener avec toi cet après-midi?
— Non, répliqua M. Henning d’un ton bref.
— Oh! si, papa, dit Junior d’une voix gémissante.Laisse-moi t’accompagner, papa.
— Non! » répéta M. Henning.
Dagobert grogna de nouveau. Il n’aimait pas lesvoix irritées. Il se demandait ce que signifiaient toutesces querelles; mieux valait, pensait-il, rester sur le qui-vive; Claude le poussa du bout du pied. Alors ils’allongea, Ta tête sur ses pattes.
Bien que le repas fût délicieux, tout le monde futcontent quand il prit fin, Claude, Annie et Danièleinsistèrent pour que Mme Bonnard allât se reposerpendant qu’elles, débarrassaient la table et lavaient lavaisselle.
« Soyez gentils pour Junior cet après-midi,recommanda-t-elle avant de monter dans sa chambre. Ilsera tout seul quand son père sera parti. Permettez-lui derester avec vous. &
Personne ne répondit. Les six enfants n’avaient pasla moindre intention de s’encombrer de Junior.
« C’est un petit idiot gâté et mal élevé », pensaClaude en se livrant à sa besogne avec tant de vigueurqu’elle faillit renverser Annie.
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« François, dit-elle tout bas à son cousin qui sepréparait à sortir, nous avons quelque chosed'intéressant à te raconter, Annie et moi. Où seras-tu cet après-midi?
— Dana le poulailler, je suppose, réponditFrançois. Nous vous attendrons. Venez dans unedemi-heure. »
Junior avait l’ouïe fine. Il entendit les parolesde Claude, et sa curiosité s'éveilla. Que confieraitClaude aux garçons? Etait-ce un secret? En toutcas, il serait assez près pour l'entendre.
Quand les filles eurent fini leur travail, ellessortirent en courant de la cuisine. Junior les suivitde loin en ayant soin de rester hors de vue; enfin, ilvit Claude et Annie disparaître dans le poulailleroù les autres travaillaient; il s'approcha et colla sonoreille contre une fente du mur.
« Ah! Ils ne veulent pas de ma compagnie !pensa-t-il. Eh bien, ils s'en repentiront! Je trouveraibien un moyen de me venger I »
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        CHAPITRE XIUn récit palpitant
Les garçons s'occupaient à scier et à clouerdans un vacarme assourdissant; les filles furentobligées de se boucher les oreilles. Friquetbondissait de tous côtés avec des morceaux de boisdans sa gueule; Zoé la pie était attirée par lescopeaux qui couvraient le sol; de temps en temps,elle en prenait un dans son bec et s'envolait.
Dehors, les poules caquetaient; les canards leurdonnaient la réplique. Annie cria pour se faireentendre :
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« Tu veux que je t’aide» Michel?
— Non, merci, dit Michel. Nous aurons bientôtfini; alors nous aurons le temps de nous reposer; vousnous raconterez ce que vous avez fait avant déjeuner.Admirez notre adresse! Je croîs que je gagnerais unefortune si je m’établissais menuisier.
— Attention, Zoé vient d’emporter un clou! » criaClaude.
Dagobert fit mine de poursuivre la pie; elle s’envolaen jacassant comme si elle se moquait du chien. « Queloiseau exaspérant! » pensa-t-il. Il se coucha, bien décidéà ne plus s’occuper de cette effrontée.
Quand les garçons eurent terminé leur besogne, ilsépongèrent leur front.
« Maintenant nous vous écoutons, déclara Michelen s’asseyant près de Claude. Heureusement noussommes débarrassés de ce fléau de Junior... Je crois queje lui aurais donné des coups de marteau sur les doigtss’il nous avait suivis cet après-midi. « Laisse-moit’accompagner, papa », ajouta-t-il en imitant la voix deJunior.
Dehors, l’oreille contre la fente, Junior serra lespoings. Des coups de marteau sur les doigts ! Il ne lesaurait pas acceptés sans les rendre.
Claude et Annie répétèrent aux quatre enfants cequ’elles avaient appris dans la boutique d’antiquités.
« II s’agit du château de Francville, commença
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Annie. Le vieux château qui a donné son nom auvillage. L'antiquaire s'appelle aussi Franc ville; vous nele croirez peut-être pas, mais c'est un descendant desseigneurs qui habitaient le château il y a des siècles.
— Il a passé une grande partie de sa vie àrassembler des documents sur la vie de ses ancêtres,reprit Claude. Il a consulté des livres, les registres del'église, tout ce qui pouvait l'aider à reconstituerl'histoire du château. »
Junior retenait sa respiration pour ne pas perdre unmot. Son père lui avait dit qu'il n'avait rien pu tirer duvieux Francville au magasin d'antiquités... pas un motsur le château et sur son histoire; à l'en croire, il nesavait même pas où se trouvait l'emplacement. Pourquoile vieux monsieur avait-il fait des confidences à Annieet à cet horrible garçon? Junior, irrité, redoublad'attention.
« L'histoire remonte au XIIe siècle; une nuit, lesAnglais ont assiégé le château; des traîtres vendus àl'ennemi ont allumé un incendie; occupés à lutter contrele feu, le baron et ses soldats n'ont pas pu repousser lesAnglais, dit Claude. Tout a brûlé, sauf les murs et lestours qui se sont effondrés. Il n'est plus resté qu'un tasde pierres!
— Ma parole! s'écria Michel qui avait une viveimagination. Quelle nuit de terreur 1 Tout le monde aété tué ou brûlé, je suppose?
— Non. La châtelaine a survécu; on dit qu'elle
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a conduit ses enfants dans la petite chapelle près dela ferme... Vous nous la montrerez, n'est-ce pas, lesjumeaux? Là, ils ont été en sûreté. Il faut bien quequelques membres de la famille aient été sauvés puisquec'est un de leurs descendants qui tient la petite boutiqued'antiquités, le vieux M. Francville.
— C'est extrêmement intéressant, dit François. Oùest l'emplacement de ce château? Il est facile à repérerpuisqu'il est marqué par les pierres des murs qui se sonteffondrés.
— Ces pierres ont disparu, expliqua Claude. M.Francville dit que le vent et les intempéries les ontdisjointes; alors les fermiers et les paysans des alentoursles ont prises pour construire des murs ou des margellesde puits, il a dit qu'il y en avait quelques-unes dans cetteferme. Il ignore lui-même l'endroit exact où s'élevait lechâteau; les herbes ont tout envahi; aucun point derepère n'est resté.
— Comme je voudrais que nous retrouvions cetemplacement, François! s'écria Annie. Le vieux M.Francville croit que les caves et les oubliettes sontencore intactes. Personne n'y a pénétré pendant desannées et des années à cause des ruines qui lesrecouvraient; quand les pierres ont été enlevées, les gensavaient oublié leur existence.
— Elles sont donc peut-être telles qu'ellesétaient au XIIe siècle, dit Michel. Elles doivent contenirdes trésors. Même une vieille épée en morceaux
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vaudrait son pesant d’or, à cause de son ancienneté,II ne faut pas en parler devant cet Américain; il seraitcapable de démolir toute la ferme dans 1* espoir deparvenir jusqu’aux souterrains.
— Non, approuva Claude. Nous nous en garderonsbien. »
Hélas! Claude ne pouvait pas deviner que chaquemot avait été entendu par Junior dont l'oreille gaucheétait toujours collée à la fente du bois. Ses yeuxbrillaient de surprise et de joie. Quel secret! Qu'en diraitson père? Des oubliettes! Des souterrains! Peut-êtrepleins d'or, de bijoux et de toutes sortes d'antiquités! Ilavait envie de chanter. Ces enfants odieux ne voulaientpas de
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        lui. Eh bien, il tenait sa revanche... Dès que sonpère reviendrait, il lui répéterait mot pour mot laconversation qu’il avait surprise.
A cette idée, il se frotta les mains; aussitôtDagobert grogna, l'oreille dressée. Friquet l'imita, maisson jappement passa inaperçu. Junior, effrayé par legrondement du gros chien qu'il craignait, s'éloigna sur lapointe des pieds. Dagobert aboya de nouveau, courut àla porte fermée du poulailler et pesa dessus de tout sonpoids.
« Quelqu'un est dehors... Vite! Si c'est Junior, ilaura de mes nouvelles s, cria Mick.
Il ouvrit brusquement la porte. Tous se précipitèrentpour regarder... mais ils ne virent rien de suspect. Juniorétait déjà à bonne distance, en sûreté derrière une haie.
« Qui était là, Dago? demanda Claude en setournant vers le chien. Il a peut-être entendu des poulesqui grattaient le sol dans la cour. Il n'y a personne.J'avais tellement peur que ce soit Junior! Il aurait toutrépété à son père.
— Ecoutez, les jumeaux! dit Annie, frappée d'unbrusque souvenir. M. Francville prétend que,parmi les objets sauvés de l'incendie, il y avait unevieille porte de chêne avec de grosses ferrures. Est-cecelle de la cuisine?
— Oui... Elle donne sur un petit couloir, réponditDaniel. Vous ne l'avez pas remarquée parce qu'elle esttoujours ouverte et que le couloir est
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très obscur, il est bien possible qu’elle vienne du«bateau; elle est très épaisse et très solide. Je medemande si papa le sait.
— Nous l'interrogerons, dit Danièle. Pourquoi nechercherions-nous pas l'emplacement du château?Quelle joie si nous le trouvions! S'il y a dans
Je» souterrains des coffres pleins d'objets précieux,je suppose qu'ils sont à nous, n'est-ce pas? La fermeappartient à notre famille depuis des siècles, de père enfils.
— Oui, répondit François, je suppose que tout celaserait bien à vous et que vous pourriez le vendre,
— Nous rachèterions les champs vendus autrefois!s'écrièrent les jumeaux. Nous aurions de quoi payer untracteur neuf.
— Ne restons pas ici, partons, proposa Clauded'une voix si sonore que Dagobert se redressa et aboya.
— Non, il faut que nous finissions notre travail,protesta François. Nous ne pouvons pas le laisser enplan. Nous avons tout notre temps pour nos recherchespuisque personne ne sait rien, excepté nous. »
Malheureusement François se trompait. Juniorsavait... Qui plus est, il avait l'intention de révéler lesecret à son père le plus tôt possible. L'après-midi luiparut long comme une éternité.
« Retournons à la maison, Annie, proposa
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Claude. Nous avons promis à Mme Bonnard decueillir des framboises pour le dîner... J'espère que noustrouverons le trésor. J'en rêverai cette nuit, j'en suis sûre.
— Si au moins dans ton rêve tu voyais l'endroit où ilest! dit François en riant. Demain matin, tu pourraisnous y conduire. Vous n'avez aucune idée, lesjumeaux?
— Non, répondirent-ils. La propriété était trèsétendue autrefois. Elle comprenait presque tous leschamps des alentours, ajouta Danièle.
— Oui, il faudra explorer d'abord les. collines,remarqua François. Les châteaux forts étaient toujourssur une hauteur pour que les guetteurs voient de loin lesennemis. M. Franc ville a dit à Claude et à Annie que lachâtelaine s'était enfuie avec ses enfants; la chapelle oùelle s'est réfugiée ne devait pas être très loin. Mettons àcinq cents mètres au plus, ce qui limite nos recherches.Si nous commencions d'abord par visiter cette chapelle?Elle est sûrement intéressante, bien qu'elle soit pleine desacs de blé depuis des années. »
Claude et Annie occupèrent le reste de l'après-midi àcueillir des framboises pendant que les garçonsterminaient leur travail. François, Michel et les Danielsretournèrent à la ferme pour le goûter, fatigués maiscontents d'eux. Les filles étaient déjà là, en train demettre la table. Elles se précipitèrent vers les jumeaux.
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« Nous avons admiré la vieille porte! s'écria Claude.Elle est magnifique! Venez la voir, François et Michel,Je suis sûre qu'elle provient du château. »
Elle les entraîna vers la grande porte qui s'ouvrait surun petit corridor. Non sans peine, elle la ferma et tous laregardèrent. Ce vantail était si lourd que Claude avait dûfaire un effort pour le pousser. Il était en chêne terni parles ans. Les grosses ferrures lui donnaient un aspectrébarbatif. A l'extérieur, Claude aperçut un heurtoir deforme étrange. Elle le souleva et le laissa retomber. Levacarme qui retentit dans la cuisine fit sursauter lesautres.
« Au XIIe siècle, les gens n'entraient pas sansmontrer patte blanche, dit Claude en riant. Ce bruitsuffisait à réveiller tout le monde et à alerter lesguetteurs. Croyez-vous que c'était la porte d'entrée duchâteau? Elle doit valoir un prix fou.
— Attention, voici Junior, dit Annie à voix basse.Un large sourire fend sa bouche. Il doit préparer unmauvais coup. Lequel? Je voudrais bien le savoir. »
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        CHAPITRE XII
De plus en plus palpitant
Pendant le goûter, François parla de la vieille porteà Mme Bonnard.
« Elle est très belle, dit-il. Croyez-vous qu’ellevienne du château fort?
— C'est ce que l'on prétend, répondit MmeBonnard. Grand-père en sait plus que moi à ce sujet. »
Le grand-père n'avait pas pris place à table. Il étaitassis dans son grand fauteuil près de la fenêtre, Friquet àses pieds. Il fumait paisiblement sa pipe; un verre de vinétait placé près de lui sur le rebord de la fenêtre.
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        « Qu’est-ce que c’est? cria-t-il. Parlez plus fort. »
François répéta les paroles de Mme Bonnard; levieillard hocha la tête.
« Oui, la porte vient du château fort. Elle est enchêne comme les poutres des granges et les parquets deschambres. Ce M. Henning veut aussi l’acheter! cria-t-ild’une voix irritée. Il m’en a offert une grosse somme,cent dollars. Je n’accepterais pas, quand même il medonnerait le triple. A l’idée que cette vieille porte peutêtre placée dans un gratte-ciel, j’ai le frisson. J’ai ditnon; je le répéterai jusqu’à ma mort.
— Calmez-vous, grand-père », dit Mme Bonnard,et elle ajouta tout bas à l'adresse de François : « Vite,parlez d'autre chose; sinon» il va de nouveau se mettreen colère. »
François se creusa la tête pour trouver un sujet deconversation. Soudain, il pensa au poulailler. Il se hâtade décrire les travaux de l'après-midi; le grand-pères'apaisa aussitôt; il daigna même complimenter lesouvriers improvisés. Friquet qui, effrayé par les cris,s'était réfugié à côté des jumeaux, retourna à sa placeaccoutumée. Dagobert le rejoignit.
Le grand-père était maintenant l'image du bonheur,tirant sur sa vieille pipe, un chien à ses pieds etcaressant la grosse tête (pie l'autre avait posée sur sesgenoux. Dagobert s'était pris d'amitié pour le patriarchede la ferme.
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M. Henning ne revint pas ce soir-là, à la grande joiede tous, mais le lendemain avant le déjeuner il reparut,accompagné d'un petit homme desséché qui portait deslunettes aux verres épais. Il le présenta sous le nom deM. Richard Durleston.
c Le grand Richard Durleston, dit-il avec fierté.C'est l'expert en antiquités le plus érudit des Etats-Unis.J'aimerais lui faire voir votre vieille porte après ledéjeuner, madame Bonnard, ainsi que la belle cheminéede la chambre du premier étage, >
Par bonheur, le grand-père n'était pas là; le repasterminé, Mme Bonnard montra la vieille porte à M.Durleston.
« Oui, dit-il. Elle est tout à fait authentique. Elle esttrès belle. Je vous en offrirai une grosse somme. »
Mme Bonnard avait bien envie d'accepter. Ce seraitune telle aubaine pour la ferme! Mais elle secoua la tête.
« II faudra en parler au grand-père, dit-elle. J'ai bienpeur qu'il ne refuse. Je vais vous montrer maintenant lacheminée. »
Elle fit monter M. Henning et M. Durleston dans lachambre des filles. Les quatre suivirent avec DagobertIls avaient déjà admiré la cheminée assez vaste pour ybrûler un tronc de chêne; elle était en briques sculptéesqui portaient la patine des siècles; ses chenets en ferforgé» ses accessoires,
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la pelle, les pincettes, le soufflet avaient le charmedes objets qui évoquent le passé. Des chandeliers decuivre s'alignaient sur le manteau.
Les deux hommes examinèrent attentivementchaque détail. Les enfants les imitèrent.
La fermière, un peu à l'écart, attendait, l'air anxieux.Annie devinait qu'elle ne se séparerait pas sans tristessede ces souvenirs de famille, mais qu'elle s'y résigneraitpour ses enfants et dans l'intérêt de la ferme.
« C'est très intéressant. Il est rare de trouver unecheminée ancienne aussi belle, déclara M. Durleston, lesyeux presque invisibles derrière ses verres épais. Jevous conseille de l'acheter, monsieur Henning. Cettevieille maison est très pittoresque. Nous jetterons uncoup d'œil dans les granges et dans les hangars. Nous ydénicherons peut-être des objets curieux. »
Claude se réjouit que les jumeaux ne fussent pas làpour entendre ces paroles. A l'exemple de leur grand-père, ils auraient tempêté contre ces acheteurs quiavaient la prétention de les dépouiller. Mme Bonnard fitredescendre les deux Américains; les quatre enfantssuivirent.
« Vous permettez que je conduise M. Durleston à lavieille chapelle? » demanda M. Henning.
Mme Bonnard hocha la tête. Elle retourna dans lacuisine afin de préparer un gâteau pour le goûter. Lesquatre échangèrent un regard, et François,
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d’un signe de tête, indiqua les deux hommes quis’éloignaient.
« Si nous y allions aussi? proposa-t-il. Nous n’avonspas encore vu cette chapelle. »
Quelques minutes plus tard, ils arrivaient devant unpetit édifice an haut fronton et aux belles fenêtres enogive. Ils entrèrent à la suite des Américains, puiss’arrêtèrent pour jeter un coup d’œil autour d’eux.
« Oui,-on voit bien que, c’était autrefois unechapelle, dit François qui, instinctivement, baissait lavoix. Ces vieilles fenêtres,... ce cintre là-bas...
— Et cette atmosphère! renchérit Annie.M. Francville a dit qu’elle était encore pleine de prières.Je comprends maintenant le sens de ses paroles. Queldommage que cette chapelle ne soit plus qu’une resserre.
— Le vieil antiquaire du village m’a raconté qu’auXIIe siècle dame Philippine, la châtelaine, venait tousles soirs ici avec ses enfants, dit M. Durleston. Simplelégende peut-être, mais qui n’a rien d’invraisemblable.Je me demande quel chemin conduisait au château. Ilne reste plus rien.
— J’aimerais acheter cette chapelle, la démolir etl’emporter pierre par pierre dans ma propriété des Etats-Unis ! s’écria M. Henning d’une voix enthousiaste. Elleferait très bel effet dans mon parc, entre la piscine et letennis.
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— Je ne vous le conseille pas, protesta M.Durleston en hochant la tête. Ce ne serait pas de très bongoût. Allons visiter ces hangars là-bas. Vous dites qu’ilssont encombrés de bric-à-brac. Nous y ferons peut-êtredes trouvailles. »
Ils s'éloignèrent; les enfants restèrent dans la petitechapelle. Des sacs de grains s'entassaient sur les dalles;une chatte léchait ses trois petits dans un coin, unetourterelle roucoulait sur le toit sans troubler le silence.Au bout d'un moment, les enfants sortirent sans bruit; ilsn'avaient plus aucune envie d'accompagner M. Henningdans sa tournée.
« Du moins l'autre l'a empêché de démolir lachapelle pour la reconstruire ailleurs, dit Annie. Vous lavoyez dans son parc entre une piscine et un tennis! Jelui aurais volontiers griffé la figure.
— Te voilà aussi irritée que le vieux grand-père,Annie, remarqua François en prenant le bras de sasœur. Je ne crois pas d'ailleurs que les Bonnardaccepteraient de vendre la chapelle, même si M.Henning en offrait des milliers de dollars.
— Ce M. Henning m'est tout à fait antipathique,reprit Annie. Il veut acheter des souvenirs historiquescomme on achète du chocolat ou des bonbons. »
Les autres éclatèrent de rire. « Puisque noussommes dehors, profitons-en, dit François.Commençons' à chercher l'emplacement
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du château. Je suppose qu’il n’est pas très loin de lachapelle.
— Oui, dit Michel. En toute probabilité sur unecolline. L’ennui, c’est que les collines ne manquent pasautour de la ferme.
— Explorons la plus proche, proposa Claude.Voici les jumeaux. Appelons-les; ils seront peut-êtrecontents de venir. »
Les jumeaux les rejoignirent; ils acceptèrent avecjoie de se joindre aux recherches.
« Nous en avons pour des années avant d’avoirinspecté tous les alentours, remarqua Daniel. Pour mapart, je n’ai pas grand espoir.
— Nous avons l’intention de monter sur la colline laplus proche, dit François. Dago, Friquet,
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        suivez-nous. Voici Zoé. Pas sur moi, si ça ne ïe faitrien, Zoé. Je tiens à mes oreilles.
— Crâ! Crâ !. » dit la pie.
Elle se percha sur l’épaule de Danièle. Ilscommencèrent à gravir la colline sans voir autre chosequ’une herbe verte et luxuriante. Puis, un haut monticulese dressa sur leur chemin. A sa base, s'ouvraient denombreux terriers de lapins.
Dagobert ne pouvait pas voir l'ouverture d'un terriersans avoir envie d'y pénétrer; Friquet et lui se mirent àgratter le sol avec frénésie. Friquet était assez petit pourdisparaître dans le trou; il en ressortit avec un morceaude poterie entre les dents. François, étonné, le luienleva.
« Une poterie cassée, dit-il. Elle est d'une couleurindéfinissable et ne ressemble pas à ce que l'on faitaujourd'hui. Gomment est-elle arrivée ici? Retourne là-dedans, Friquet. Gratte plus fort, Dagobert. J'ai une idée.
»
Dagobert obéit sans se faire prier; quand Friquet eutfait plusieurs allées et venues, les enfants furent enpossession d'un petit tas de fragments de poterie et d'osde toutes tailles.
« C'est curieux! dit François. Ou je me trompe fort,ou nous avons découvert un kjœkkenmœd-ding.
— Un quoi? Qu'est-ce que ça veut dire? demandaClaude.
— C'est un terme archéologique pour désigner
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les dépôts d’ordures des temps anciens, expliquaFrançois en ramassant quelques débris. Notre professeurd’histoire nous en a parlé juste avant les vacances.C’était un grand trou où l’on enfouissait les détritus desmaisons ou des châteaux forts. Les os et les poteries nepourrissent pas comme le reste; je crois que nous avonsdevant nous le kjcskkenmœdding du château deFrancville. Ma parole... quelle découverte! Elle nousdonne un renseignement précieux.
— Lequel? demandèrent les autres.
— Le château s’élevait quelque part sur cettecolline, expliqua François. Le dépôt d’orduresn’était sans doute pas très loin de ses murs. Noussommes sur la piste, mes amis, sur la bonne piste!Montons un peu plus haut. Examinons le terrain,centimètre par centimètre. »
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        CHAPITRE XIIILa vengeance de Junior
l’émotion intense des six enfants se communiqua àleurs animaux favoris. Dagobert aboya de toutes sesforces; Friquet lui fit chorus; la pie se trémoussait surl’épaule de Daniel avec des cris aigus. Junior, qui avaitvu partir le petit groupe et le suivait de loin» s’arrêta,surpris, derrière une haie. Que signifiait cetteagitation? Qu’avaient trouvé Dagobert et Friquet? Ilconstata que les enfants se séparaient pour la colline, ens’arrêtant à chaque pas. Dagobert
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marchait derrière Claude, très intrigué. Si sesjeunes amis lui avaient expliqué ce qu'ils cherchaient, ilaurait pu les aider. Junior se gardait bien de quitter l'abride la haie. Il savait que, s'il s'approchait trop, Dagobertsignalerait sa présence par des aboiements bruyants.
Soudain, les Daniels poussèrent un cri. Les autresse retournèrent; les jumeaux les appelaient en faisant degrands gestes.
« Venez voir! Vite! »
Tous se hâtèrent de les rejoindre devant une grandecuvette, à environ cinquante mètres du sommet de lacolline.
« Regardez, dit Daniel, en décrivant un cercle avecson bras. II me semble que le château pouvait s'éleverlà; qu'en dites-vous? »
Les deux garçons et les deux filles regardèrent ladépression que leur indiquaient les jumeaux. En formed'assiette à soupe, elle était certainement assez spacieusepour avoir abrité un édifice de grandes dimensions. Desherbes drues, d'un vert un peu plus foncé que les autres,la tapissaient. François posa la main sur l'épaule deDaniel.
« Oui, je parie que le château s'élevait là. Pourquoice creux, comme si le sol s'était affaissé? C'est qu'unbâtiment très lourd pesait dessus autrefois. Ce ne peutêtre que le château.
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— N'est- ce pas trop loin du... comment appelles-tuça? Je ne pourrai jamais retenir un mot si savant... dudépôt d'ordures? demanda Annie d'un ton anxieux en seretournant pour mesurer la distance.
— Non, juste à distance convenable, réponditFrançois. Il ne fallait pas que le dépôt soit trop près. Lesjumeaux, je suis presque sûr que vous avez trouvél'emplacement du château; je parie que si nous avionsdes foreuses nous dégagerions les oubliettes, les caves»les passages souterrains avec tout leur contenu. »
Rouges d'émotion, les jumeaux contemplèrentsolennellement la cuvette envahie par les herbes.
e Quelle chance! Ce terrain nous appartient encore !s'écrièrent-ils ensemble. Que va dire maman?
— Beaucoup de choses, répliqua Michel. C'estsans doute la fin de ses soucis. Mais prenons bien garde;ne disons rien encore, de peur d'éveiller lés soupçons deM. Henning. Allons demander à Roger de nous prêterdes pioches et des pelles. Nous lui dirons que nousvoulons nous amuser à faire des fouilles parce que nousavons trouvé des morceaux de vieilles poteries sur lacolline. Nous saurons bientôt si nous avons découvert levéritable emplacement du château.
— Bonne idée », dit Michel» tout ému à laperspective de pénétrer bientôt dans les vieillesoubliettes. « Essayons de calculer les dimensions decette cuvette. »
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Après en avoir fait plusieurs fois le tour, ils sefurent convaincus qu’elle était assez spacieuse pouravoir contenu les fondations d’un grand château. Lacouleur de l’herbe les intriguait.
« II arrive que l'herbe marque l'endroit où setrouvaient des habitations, dit François. C'est l'aventurela plus palpitante qui nous aoit jamais arrivée... Je suissi content que ce soient les jumeaux qui aient fait ladécouverte. Après tout, c'est leur ferme!
— N'est-ce pas Junior qui court là-bas !» s'écriaClaude qui voyait Dagobert dresser les oreilles et flairerle vent. « Oui, c'est lui. Il nous a espionnés !
— Il en est certainement pour ses frais, remarquaFrançois en suivant des yeux la silhouette quis'éloignait. Je ne crois pas qu'il sache qu'un châteaus'élevait autrefois ici; d'ailleurs il n'a pas pu deviner quenous cherchions son emplacement. Il nous surveille,voilà tout. »
Mais Junior était très bien renseigné puisqu'il avaitentendu la conversation des enfants dans le poulailler. Iln'ignorait donc pas ce qu'ils cherchaient. Il les avaitsuivis d'aussi près qu'il l'avait osé, guettant leurs gestes,attentif au son de leurs voix; maintenant, il était presséde communiquer à son père le résultat de sonespionnage.
Devant la ferme, M. Henning et M. Durlestonparlaient encore de la vieille cheminée.
« Elle vaut la peine d'être achetée, disait
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M. Durleston. Vous pourrez la reconstituer dansvotre maison. Elle est très belle, très ancienne et...
— Papa, papa, écoute! » cria Junior en s'élançantvers les deux hommes.
M. Durleston ne cacha pas sa contrariété. Il fronçales sourcils; sans le remarquer, Junior se suspendit aubras de son père.
« Papa, je sais où était autrefois le château! Il y ades oubliettes en dessous et des souterrains pleins detrésors. J'en suis sûr, papa. Ces enfants ont trouvél'endroit; je les ai suivis sans qu'ils s'en doutent.
— Qu'est-ce que tu racontes, Junior? demanda sonpère ennuyé d'être interrompu dans sa conversation. Tudis des bêtises; tu ne sais absolument rien sur lesoubliettes et tout le reste.
— Si, si! Ils en parlaient tous les six dans lepoulailler... je t'assure, cria Junior en saisissant denouveau la manche de son père. Papa, ils ont trouvé undépôt d'ordures qui appartenait au château. Ils lui ontdonné un nom extraordinaire. Un...un...
— Un kjœkkenmœdding? demanda M. Durleston,brusquement intéressé.
— Oui, c'est le mot, dit Junior, triomphant. Avecdes os et des fragments de poterie. Ensuite ils ontcherché remplacement du château... Ils ont dit que cen'était sûrement pas très loin...
— Ils ont eu raison, dit M. Durleston. Unkj œkkenmœdding
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doit indiquer le lieu où s'élevait l'habitation duseigneur. Monsieur Henning, c'est extrêmementintéressant. Si vous obteniez la permission de faire desfouilles, ce serait...
— Oh! mon Dieu ! s'écria M. Henning, les yeux luisortant de la tête. Je vois d'ici les manchettes desjournaux : « Un Américain découvre l'emplacement d'unvieux château oublié depuis des siècles! Il met aujour des souterrains où se « trouvent des coffres remplisde pièces d'or... »
— Pas si vite, pas si vite ! dit M. Durleston. Il n'yaura peut-être rien du tout. Ne vendons pas la peau deTours avant de l'avoir tué. Attention, pas un mot auxjournaux, Henning. Il ne faut pas que des tas de gensenvahissent la ferme et fassent monter les prix.
— Je n'avais pas pensé à cela, dit M. Henning toutpenaud. Ne craignez rien, je serai prudent Queconseillez-vous?
— Je vous conseille de pressentir M. Bonnard...pas le vieux grand-père, mais le fermier lui-même...Offrez-lui une somme pour avoir l'autorisation decreuser là-bas sur la colline, dit M. Durleston. Parexemple cinq cents dollars. Puis, si vous trouvezquelque chose d'intéressant, vous lui proposerez encorecinq cents dollars pour vous assurer la possession ducontenu des souterrains. Les moindres objets auront dela valeur à cause de leur ancienneté. Oui, c'est le conseilque je vous donne.
130
— Je le suivrai, dit M. Henning au comble del'émotion. Il me paraît excellent. Vous resterez ici pourexpertiser mes trouvailles, n'est-ce pas, monsieurDurleston?
— Certainement, certainement, si vous êtes prêt àme verser des honoraires, répliqua M. Durleston. Ilserait peut-être préférable que je discute moi-mêmeavec le fermier. Vous êtes si agité que vous en dirieztrop long. Venez avec moi, mais laissez-moi parler.
— Oui, oui, chargez-vous de tout », approuva M.Henning, heureux comme un roi.
Il mit la main sur l'épaule de Junior. « Bravo, monfils! Tu nous as rendu un grand service. Mais, motus,n'en parle à personne.
— Sûr que non, dit Junior. Pour qui me prends-tu?J'ai la bouche cousue. Je suis bien trop content de mevenger de ces garçons et de ces filles ! Montez en hautde la colline; M. Durleston saura tout de suite s'ils sesont trompés ou non. »
Lorsque les six enfants et les chiens furentretournés à la ferme afin d'exécuter les travaux dont ilsavaient la charge, fil Henning et M. Durlestonmontèrent avec Junior pour examiner lekjœkkenmœdding et l'emplacement du vieux château.M. Henning ne pouvait contenir sa joie; M. Durlestonlui-même se dégelait; il hochait la tête avec animation.
« C'est bien cela, j'en suis persuadé, dît-il. Nous
131
entamerons les pourparlers ce soir, quand le grand-père sera couché. Il pourrait mettre des bâtons dans nosroues. Malgré son âge, il voit clair et il comprend toutce qui se passe. »
Le soir, après le dîner, quand le grand-père futmonté dans sa chambre, M. Henning et M. Durlestoneurent une conversation secrète avec M. et MmeBonnard. Le fermier et sa femme eurent la plus grandesurprise de leur vie. Quand ils apprirent que M. Henningétait prêt à leur signer un chèque de cinq cents dollarspour avoir le droit de faire quelques fouilles, MmeBonnard fut si heureuse qu’elle en eut les larmes auxyeux.
« M. Henning vous versera encore de l’argent s’il
découvre quelque chose qu’il veuille emporter auxEtats-Unis, termina M. Durleston.
— C’est presque trop beau pour être vrai, murmuraMme Bonnard. La ferme a besoin de tant de réparations,n’est-ce pas, André? »
M. Henning sortit son chéquier et son stylo, sanslaisser à M. Bonnard le temps de dire un mot. Il rédigeale chèque et le tendit au fermier.
« J’espère vous en signer encore d’autres, dit-il.Merci, monsieur. Demain j’aurai des ouvriers quicommenceront les fouilles.
— Je dresserai un contrat en bonne et dueforme, ajouta M. Durleston qui voyait l’hésitation de M.Bonnard. Mais vous pouvez encaisser ce chèque toutde suite. Nous vous laissons maintenant. »
Le lendemain, Mme Bonnard annonça la nouvelleaux jumeaux qui furent frappés de stupeur; ils coururentla communiquer à leurs quatre amis. Les deux garçonset les deux’ filles les écoutèrent, étonnés et furieux.
« Comment ont-ils deviné tout cela? Commentsavent-ils que nous avons trouvé l’emplacement duchâteau? demanda Michel. Je parie que c’est Junior quiles a mis sur la piste. Je parie qu’il nous a espionnés. Ilme semblait bien avoir vu trois personnes monter sur lacolline hier soir. Sans doute M. Henning avec son ami etJunior,
— Je suppose qu’il n’y a plus rien à faire, remarqué
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qua Claude d’une voix irritée. Nous allons voirarriver des camions pleins d’hommes avec des bêches,des foreuses, je ne sais quoi encore, »
Elle ne se trompait pas. Le matin même, la collinedevint le centre d’une vive animation. M. Henning avaitdéjà embauché quatre ouvriers qui montèrent la collinedans leur camion, passèrent devant le kjœkkenmœddinget s’arrêtèrent au bord de la cuvette, à une cinquantainede mètres du sommet de la colline. Des pioches, despelles, des foreuses étaient entassées dans le camion.Junior, fou de joie, dansait et défiait de loin les sixenfants.
« Vous imaginiez que je ne savais rien, n’est-cepas? J’ai tout entendu. C’est bien fait pour vous!
— Dagobert, donne-lui la chasse! ordonna Clauded’une voix furieuse. Mais attention, ne le blesse pas.Va!»
Dagobert partit au galop; si Junior n’avait pas bondidans le camion et saisi une pioche, le gros chien luiaurait attrapé les mollets.
Que faire maintenant? Les enfants abandonnèrentpresque tout espoir, pas complètement cependant. Peut-être trouveraient-ils un moyen d’agir. Pourquoi Lrançois,soudain, avait-il les yeux si brillants?
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        CHAPITRE XIVFriquet et Zoé font de leur mieux
«Ecoutez », dit François en baissant la voix et *-*en jetant un regard autour de lui pour s'assurer quepersonne ne l'entendait. « Tu te rappelles, Claude, tunous as parlé d'un passage secret qui allait du château àla vieille chapelle? » Annie hocha la tête; déjà ellereprenait courage. « Oui, oui, répondit Claude. Tupenses à l'histoire que le vieux M. Francville nous aracontée dans le magasin d'antiquités : la châtelaine asauvé ses enfants la nuit de l'incendie en les conduisant
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à la vieille chapelle par un passage souterrain.J'avais oublié.
— Oui, Claude a raison, dit Annie. Tu crois quecette espèce de tunnel existe toujours?
— Voilà mon idée, expliqua François. Si lachâtelaine, pour mettre ses enfants en sécurité» a suiviun passage souterrain, elle a dû d'abord descendre dansles caves; c'est de là que doit partir le passage enquestion. Elle n'a pas pu s'échapper d'une autre façonpuisque les Anglais cernaient le château. Elle a cachéses enfants dans les caves, puis, quand les murs se sontécroulés, elle les a conduits à la chapelle sans être vuepar les ennemis. Gela signifie...
— Cela signifie que si nous trouvons ce souterrain,nous pourrons entrer nous-mêmes dans les caves, peut-être avant les ouvriers 1 s'écria Claude d'une voixjoyeuse.
— Exactement, dit François, les yeux de plus enplus brillants. Ne perdons pas la tête, ce n'est pas lemoment. Restons calmes, et guettons Junior.
— Dagobert, surveille », dit Claude. Dagobert,immédiatement, s'éloigna un peu et regarda dans toutesles directions. Si quelqu'un approchait, il aboierait pouravertir ses amis.
Les enfants s'assirent à l'ombre d'une haie.
« Quel est ton plan? demanda Michel.
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— Allons à la vieille chapelle; de là, rendons-noustout Adroit à Remplacement du château en marchanttrès lentement, proposa François. Quelque chose nousindiquera peut-être le passage secret; je ne sais pasquoi... la couleur de l'herbe d*un vert un peu plus foncé,comme celle de la cuvette, ou un autre détail. En toutcas, cela ne coûte rien d'essayer. Au moindre indice,nous creuserons nous-mêmes dans l'espoir de tombersur le passage souterrain.
— Oui, c'est une idée épatante! s'écria Annie.Vite, courons à la chapelle! »
Ils partirent; Dagobert, Friquet et la pie Zoé lessuivirent. La pie était la compagne inséparable deFriquet qu'elle harcelait de taquinerie. En quelquesminutes, ils arrivèrent à la chapelle.
« Quand j'entre, il me semble toujours que j'entendsl'orgue, déclara Annie en regardant les sacs de céréales.
— Ce n'est pas le moment de penser à l'orgue »,répliqua François qui, debout sur le seuil de la porte,indiqua la colline! « Vous voyez l'endroit où s'élevait levieux château? Les ouvriers y creusent déjà; si nous yallons en suivant une ligne droite, nous serons plus oumoins au-dessus du vieux souterrain. J'imagine que leshommes qui ont construit ce tunnel ne lui ont pas faitdécrire des courbes; c'eût été un travail inutile.
— L'herbe n'est pas de couleur différente »,remarqua Michel, les yeux à demi fermés pour mieuxvoir.
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Tous les autres, un peu déçus, lui donnèrent raison.
«Nous n’avons aucune indication, dit Claude d’unton lugubre. Nous ne pouvons que marcher jusqu’à lacolline en espérant que le hasard viendra à notre aide.Nos pas, peut-être, sonneront creux.
— J’en doute, dit François, mais nous n’avons pasle choix. Venez. En route, Dagobert ! Regardez Zoé : lavoilà de nouveau sur le dos de Friquet Roule-toi parterre, Friquet, pour te débarrasser d’elle.
— Crâ! crâ!... » cria Zoé en s’envolant.
Les enfants montèrent la colline en ligne droite.Sans avoir trouvé le moindre indice, ils arrivèrent toutdéçus, à l’endroit où les hommes creusaient. Junior lesaperçut et les interpella.
« Les enfants n’ont pas la permission de venir ici.Filez! Papa a acheté ce terrain.
— Menteur! crièrent les deux Daniels. Il a le droitde creuser, c’est tout.
— Vous verrez ça! hurla Junior. Ne me faites pasmordre par votre gros chien; s’il m’attaque, j’appelleraipapa. »
Dagobert aboya; Junior se hâta de disparaître.Claude se mit à rire.
« Qu’il est bête! Quelques gifles lui feraient dubien. Je parie qu’un des ouvriers lui en donnera avant cesoir. Regardez-le! Il essaie de se servir d’une foreuse. »
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Junior, certainement, ne se faisait pas aimer. Ilgênait les travaux; exaspéré, son père le fit monter dansun camion en lui donnant Tordre de ne plus bouger. Ilprotesta mais, comme personne ne faisait attention à sescris, il finit par se calmer.
Les enfants redescendirent lentement la pente de lacolline, les yeux toujours fixés sur le sol. Ils refusaientd’abandonner tout espoir. Perchée sur l'épaule de Daniel,la pie poussait des cris aigus. Soudain elle remarqua queFriquet s'arrêtait pour se gratter le cou; aussitôt elle seprécipita sur lui. Le caniche était très absorbé; c'était lemoment ou jamais de lui donner un coup de bec.
Malheureusement pour elle, le chien leva la têtetrop tôt; il devina sa tactique, s'élança sur elle et l'attrapapar l'aile.
« Crâ! crâ! cria la pie pour appeler au secours. Crâ!crâ!... »
Daniel courut à Friquet.
« Lâche-la, Friquet, lâche-la! ordonna-t-il. Tu vas lablesser. »
Avant qu'il fût intervenu, la pie réussit à se libéreren assenant à Friquet un coup de bec sur le nez. Lecaniche desserra les dents pour gémir; Zoé sauta parterre et détala, l'aile perdante, incapable de s'envoler.
Friquet se lança à sa poursuite. Les jumeauxcriaient en vain. Le chien avait décidé d'attraper
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cet oiseau effronté, dût-il recevoir plus tard unecorrection méritée. La pie chercha désespérément unecachette. Elle la trouva enfin : un terrier de lapin... Elles'y enfonça et disparut aux regards.
« Elle est entrée dans ce trou, dit Michel avec unéclat de rire. C'est une maligne, cette Zoé! Te voilàrefait, mon pauvre Friquet. »
Mais non, Friquet ne s'avouait pas vaincu. Ilplongea à son tour dans le terrier, sans trop de peine, caril n'était guère plus gros qu'un lapin. Jusque-là, il nes'était jamais risqué à des explorations souterraines; ledésir d'attraper Zoé surpassait sa crainte de l'inconnu.
Les enfants restèrent ébahis. D'abord la pie...Maintenant Friquet. Les jumeaux se penchèrent pourcrier :
« Reviens, Friquet! Tu vas te perdre dans cesterriers. Reviens, Friquet, tu nous entends? Reviens! »
Aucun aboiement ne leur répondit.
« Ils se sont enfoncés très profondément, dit Danielinquiet. La garenne forme un véritable labyrinthe. Papanous a dit qu'il y avait autrefois des milliers de lapins.Friquet, reviens!
— Asseyons-nous jusqu'à leur retour, dit Annie quiétait très fatiguée.
— Si tu veux, acquiesça François. Personne n'a debonbons?
— Si, moi », répliqua Claude en sortant de sa
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        poche un sac froissé et d'une propreté douteuse, cQui veut des caramels? Vous, les jumeaux?
— Volontiers, répondirent les Daniels. Dans cinqminutes nous retournerons à la ferme. Nous avonsbeaucoup de travail. »
Les enfants sucèrent leurs caramels en sedemandant ce que faisaient là pie et le caniche. EnfinDagobert dressa l'oreille et gronda, les yeux fixés surl'entrée du terrier.
« Ils reviennent, annonça Claude. Dagobert lessent.»
Dagobert ne se trompait pas. Friquet et la pieréapparurent, tout à fait bons amis. Friquet se jeta sur lesjumeaux comme s'il ne les avait pas vus depuis desannées. Il déposa quelque chose à leurs pieds.
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« Qu’as-tu trouvé? dit Daniel en se penchant. Unvieil os? »
François lui arracha presque l’objet des mains.
« Un os? Non, ce n'est pas un os. C'est un petitpoignard sculpté au manche cassé. Comme il a l'airvieux! Friquet, où as-tu trouvé ça?
— La pie ramène aussi quelque chose! cria Annieen montrant Zoé. Regardez... dans son bec! »
Danièle saisit facilement la pie qui tramait encorel'aile.
« Une bague! dit-elle. Une bague ornée d'une pierrerouge! »
Tous les enfants restaient stupéfaits devant ces deuxobjets étranges. Un vieux poignard sculpté, noirci parl'âge, une bague sertie d'une pierre rouge! Ils nepouvaient venir que d'un seul endroit. Claude exprima lapensée commune.
« Friquet et la pie ont pénétré dans les caves duchâteau! Cela ne fait pas de doute. Ce terrier correspondavec le passage qui mène aux oubliettes. Oui, ils sontallés jusque-là! Friquet, que tu es intelligent; tu nous asappris ce que nous voulions savoir.
— Claude a raison, dit Michel, épanoui de joie.Nous sommes renseignés grâce à Friquet et à Zoé. Noussavons que les caves du château contiennent encore desbijoux et des armes; nous savons que le terrier débouchedans le passage secret; c'est ainsi que le chien et la piesont arrivés là-bas.
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Le terrier conduit au tunnel. Tu es de cet avis,François?
— Tout à fait, approuva François rouge d’émotion.Quelle chance! Bravo pour Friquet et pour Zoé! Chèrevieille pie! Elle recommence à voleter; elle n’est quelégèrement blessée. Elle ne se doute pas du résultat desa petite farce!
— Qu’allons-nous faire maintenant? . demandaClaude. Commencer à creuser? Le passage secret n’estsûrement pas très loin... Une fois que nous y serons,nous atteindrons facilement les caves... avant M.Henning! »
A cette idée, tous se mirent à danser de joie.Dagobert se demanda s’ils devenaient fous.
CHAPITRE XV
Le passage secret
« comment obtenir l'autorisation de creuser?demanda Annie. Nous donnera-t-on la permission?
— Pourquoi nous interdirait-on? M. Henning aentrepris ses fouilles à un endroit déterminé, fît observerFrançois. Nous voulons, nous, creuser ici; c'est assezloin de l'emplacement du château.
— Essayons sans rien demander à personne;nous verrons bien si quelqu'un proteste, dit Claude. Sic'est M. Bonnard, nous le mettrons au courant de nosprojets. Il nous laissera probablement continuer.
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        Quoi qu’il arrive, il ne faut pas que M. Henning sedoute que nous sommes sur le point de faire unedécouverte sensationnelle.
— Que dirons-nous s’il nous interroge? ditAnnie,
— Nous répondrons par des plaisanteries, ditMichel. Les jumeaux, avez-vous beaucoup de travail cematin? Pouvez-vous nous procurer des pioches?
— Vous prendrez les nôtres et les vieilles dontpapa ne se sert plus, dit Daniel, Nous voudrions bienvous aider mais nous sommes déjà en retard.
— Nous non plus, nous ne pouvons pas rester,déclara Annie. Nous avons promis à Mme Bonnardd*écosser des petits pois pour le déjeuner; nous devonsaussi cueillir des framboises. Est-ce que tu peuxcommencer les fouilles avec Michel, François?
— Oui, dit François. Ce sera un peu plus lent, maisnous arriverons quand même. Cet après-midi, si lesjumeaux sont libres, ils nous donneront un coup demain.
— Nous nous dépêcherons de terminer notretravail ce matin, crièrent Daniel et Danièle. Dans cinqminutes, nous vous apportons les pioches. »
Ils s’en allèrent en courant. Friquet sur leurs talons.Claude et Annie descendirent la colline plus lentement,enchantées par la tournure que prenaient lesévénements. Quel bonheur si l’on retrouvait le passagesecret qui reliait la chapelle et les
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caves du vieux château! Dagobert gambadait etagitait la queue. Il partageait toujours les joies et leschagrins de Claude.
Danièle apporta deux grandes pioches et deux pluspetites. Les outils étaient lourds; elle avait presqueperdu la respiration.
« Brave fille... ou brave garçon? » demanda Michelen prenant les pioches. « Voyons, tu es Danièle-fille,n?est-ce pas? Tu n'as pas de cicatrice à la main. »
Danièle se mit à rire et courut rejoindre son frèrepour accomplir leurs tâches habituelles. François lasuivit du regard.
« Ce sont de chic camarades, remarqua-t-il. Ilsvalent cent Junior! Ils sont si courageux et si dévoués; lepetit Américain ne pense qu'à ennuyer les gens. Allons-y, Michel. Que la terre est dure! Dommage que nous nepuissions pas emprunter une des foreuses louées par M.Henning. »
Ils se mirent à creuser. Bientôt en nage, ils sedébarrassèrent de leurs pull-overs sans éprouver desoulagement appréciable. L'arrivée d'Annie quiapportait une cruche de citronnade et des brioches futsaluée par des cris de joie.
« Vous avez déjà fait un grand trou! s'écria-t-elle.Vous croyez que le tunnel est très bas dans le sol?
— J'espère que non », répondit Michel après avoirbu quelques gorgées de citronnade. « Que c’est frais etbon, Annie.
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Nous suivons le terrier. Espérons que nousatteindrons le but avant d’être trop fatigués.
— Tiens, voilà Junior », dit brusquement Annie.
En effet, le jeune Américain, enhardi par l’absencede Dagobert et de Friquet, les rejoignait. Il s’arrêta àquelques mètres.
« Que faites-vous? Pourquoi creusez-vous sur notrecolline?
— Va te promener, riposta Michel. Ce n’est pas tacolline. Nous avons le droit de creuser, tout comme tonpère et toi.
— Vous nous singez! cria Junior. Mon papa va setordre de rire quand je le lui raconterai.
— Rira bien qui rira lé dernier! cria Michel. Va-t’en! »
Junior les regarda un moment, très intrigué; puis ils’éloigna, sans doute pour avertir son père. Annieretourna à la ferme, amusée par cet incident.
« M. Henning ignore l’existence du passage secret;il croira que nous sommes fous, dit François en riant.Cela nous est bien égal! ïl sera furieux quand ildécouvrira ce que nous faisons mais ne le saura quelorsque nous serons dans les caves. »
Mick se mit à rire en s’épongeait le front.
« J’espère que nous arriverons bientôt au bout de ceterrier. Pourvu qu’il conduise au tunnel Je ne tiens pas àrecommencer plusieurs fois ce travail de terrassier. Lesol est trop dur.
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— Il devient sablonneux ici », dit François d’un tonde satisfaction. Soudain il poussa un cri. « Le passagesecret! Je crois que j’y suis! La pioche a faillim’échapper des mains. »
C’était vrai! Le terrier communiquait avec le tunnel.Les garçons se remirent à creuser fiévreusement,haletants, les cheveux sur les yeux, de grosses gouttesde sueur coulant sur leur front. Bientôt ils eurent un trouprofond et large qui rejoignait une sorte de couloirsouterrain. Ils s’allongèrent par terre pour mieux voir.
« II n’est pas à un mètre cinquante de la surface,remarqua Michel. Je croyais que nous serions obligés decreuser beaucoup plus. Qu’il fait chaud !
— L’heure du déjeuner doit approcher, ditFrançois. C’est ennuyeux d’interrompre nos travauxmaintenant que nous approchons du but. Pourtant il fautbien que nous mangions. J’ai une faim de loup.
— Moi aussi. Mais si nous laissons le trou sanssurveillance, ce fléau de Junior viendra peut-être ettrouvera le passage, dit Michel. Tiens, voilà Claudeavec son inséparable compagnon. Si elle le permet, levieux Dago pourrait monter la garde jusqu’à notreretour. »
En apprenant la grande nouvelle, Claude poussa descris de joie.
« Vous avez bien travaillé, dit-elle. Je ne m’étonnepas que vous soyez fatigués. Si M. Henning savait quevous avez découvert l’endroit avant lui, il arriverait augalop avec M. Durleston.
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— Je n'en doute pas, approuva François d'un tongrave. C'est bien ce qui nous inquiète. Si Junior passaitpar là, il descendrait dans le trou. Il est déjà venu voir ceque nous faisions.
— Nous n'osons pas 'aller déjeuner, dit Michel.Pendant ce temps-là, quelqu'un pourrait... »
Claude l'interrompit comme si elle devinait sapensée.
« Je laisserai Dagobert en faction, dit-elle. Ilécartera les curieux, s'il y en a.
— Merci! » s'écrièrent les garçons.
Ils remirent leurs pull-overs pour retourner à laferme avec Claude. Ils pourraient déjeuner sansinquiétude; le trou serait bien gardé.
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« Reste là, Dagobert, ordonna Claude. Montre lesdents si quelqu'un vient.
— Ouah! ouah! » répondit Dagobert, fier de cettemission de confiance.
Il s'installa à côté de l'excavation, prêt à la défendreau prix de sa vie. Malheur aux audacieux qui oseraientapprocher!
Ils osèrent... Mais quand ils virent Dagobert bondir,les poils hérissés, et qu'ils l'entendirent gronder, Junioret son père battirent en retraite; ils prirent le chemin dela ferme. Le pauvre M. Dur-lésion les suivait de loin,accablé par la chaleur,
« Ces enfants sont idiots! Ils nous imitent commedes singes. Nous creusons, il faut qu'ils fassent commenous, dit M. Henning à sou fils. Qu'espèrent-ils trouverdans la terre? Les ruines d'un château fort? »
Junior lança une pierre à Dagobert, puis il s'enfuit àtoutes jambes en voyant le chien dévaler la pente. M.Henning lui-même pressa le pas. Dagobert ne luiinspirait pas confiance.
Dès la dernière bouchée avalée, les jumeaux,François, Michel, Claude, Annie et Friquet remontèrentsur la colline. Dago les attendait : Claude lui apportaitdeux beaux os et une cruche d'eau. Sans se faire prier,Dagobert entama son déjeuner. Friquet dansait autour delui, dans l'espoir que son ami lui laisserait une petitepart de ce festin.
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La pie, dont l'aile était guérie, arracha un lambeaude viande à un os; d'un grondement, Dagobert la mit enfuite. Les jumeaux s'exclamèrent à la vue du grand troucreusé par François et Michel.
« Si nous descendions maintenant? suggérèrent-ils.
— Oui, le moment serait bien choisi, approuvaFrançois. Les ouvriers sont allés déjeuner à l'auberge duvillage; ils ne sont pas encore revenus; les Henning etM. Durleston se reposent à la ferme.
— Je passe le premier », déclara Michel.
Il pénétra dans le trou. Cramponné des deux mainsau bord couvert d'herbes, il agrandit avec ses piedsl'ouverture pratiquée dans le tunnel. Puis il y engageases jambes et sauta. Il tomba sans se faire mal sur laterre molle; une odeur de moisi le saisit à la gorge.
« J'y suis! cria-t-il. Vite un peu de lumière! Il faitnoir comme dans un four. Tu as pensé aux lampesélectriques, Claude? »
Claude en avait apporté quatre.
« Attention, en voici une », dit-elle.
Elle la lança tout allumée; Michel l'attrapaadroitement et promena son rayon autour de lui.
« Oui, je suis dans un tunnel, cria-t-il. Le passagesecret sans aucun doute. C'est formidable, n'est-ce pas?Descendez tous; il faut que nous soyons ensemble pourexplorer. Nous irons jusqu’aux caves du château.Venez, venez vite! »
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        CHAPITRE XVILes souterrains du château
Mick leva sa lampe électrique pour éclairer sescompagnons. Un à un, ils glissèrent dans le tunnelobscur, sans prononcer un mot tant l’émotion leurserrait la gorge. Dagobert et Friquet descendirent à leurtour; moins courageuse, la pie se percha au bord del'excavation en poussant des cris aigus.
Les enfants restèrent un moment immobiles pourreprendre haleine et s'orienter.
« C'est sûrement le passage souterrain qui
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conduit à la vieille chapelle », déclara François.
Ils étaient tous obligés de se courber, à l’exceptionde Dagobert, car le plafond était très bas. Sans trops’éloigner de Claude, le chien flairait de tous côtés.
« Venez, dit François d’une voix un peu tremblante.Suivons ce tunnel; nous verrons bien où il nousconduira. Ma parole, c’est tout à fait palpitant! »
Ils se mirent en marche; ils n’avançaient pas vite àcause des obstacles qui les retardaient sans les arrêter.Ça et là, le toit s’était écroulé; il fallait contourner leséboulements; ou bien ils butaient sur de grosses racinessaillantes.
« II n’y a pas d’arbres sur la colline, remarquaDaniel étonné. Pourquoi ces racines?
— Elle était sans doute boisée autrefois, il y a dessiècles », répliqua François qui espérait, contre toutespoir, que rien ne les empêcherait d’arriver au but. «Qu’est-ce que c’est que ça, à mes pieds? Deux plumes?Comment se trouvent-elles ici? »
Impossible de répondre à cette question. Oui, deuxplumes noires dont le temps n’avait pas terni l’éclat.Quel mystère! Des oiseaux avaient-ils trouvé le moyende pénétrer dans ce souterrain? Soudain Michel partitd’un éclat de rire et tous sursautèrent.
« Que nous sommes bêtes! Ces plumesappartiennent
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à Zoé; elles ont dû tomber de son aile blessée quandFriquet la poursuivait.
— Bien sûr. Pourquoi n'y ai-je pas pensé plus tôt? »s'écria François.
Ils continuèrent leur route. Soudain François, quimarchait en tête, fit une nouvelle halte. Unbourdonnement étrange résonnait, accompagné d'unevibration qui donnait mal à la tête.
« Qu'est-ce que c'est? demanda Annie effrayée. Cebruit ne me plaît pas du tout. »
Les autres n'étaient guère plus rassurés qu'Annie.Ce vrombissement les assourdissait. Ils se bouchèrentles oreilles, mais ils avaient toujours la sensation que laterre tremblait autour d'eux.
« Je n'aime pas ce que je ne comprends pas, déclaraAnnie. Je crois que je vais m'en retourner. »
Le vacarme cessa et tous poussèrent un soupird'aise, mais leur soulagement fut de courte durée. Cessons inexplicables reprenaient de plus belle. A lasurprise générale, Claude s'esclaffa.
« Ce n'est rien. Ce sont les foreuses que nousentendons. Elles sont juste au-dessus de notre tête. Lesouvriers ont fini de déjeuner. Courage, tout le monde! »Les autres rirent de leur frayeur, mais Annie neparvenait pas à apaiser les battements de son cœur; samain qui tenait la lampe électrique tremblait encore.
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« II n’y a pas beaucoup d’air ici, dit-elle. J’espèreque nous arriverons bientôt aux caves.
— Elles ne sont sûrement pas très loin, réponditFrançois. Ce tunnel est presque droit, comme nous lepensions. Quand il fait un coude, c’est que les hommesqui Font construit étaient obligés de contourner desracines d’arbres qui leur barraient le chemin. En toutcas, puisque nous entendons si nettement les foreuses,nous ne sommes pas loin de l’emplacement du château.»
Ils en étaient encore plus près qu’ils ne le croyaient.Soudain la lampe électrique de François éclaira unegrande porte qui gisait sur le sol... la porte qui, jadis,fermait les caves! Fe couloir s’arrêtait là; les enfantsétaient à l’entrée d’un vaste souterrain où régnait unsilence solennel; les rayons des lampes électriques endissipaient à peine les ombres.
« Nous y sommes », chuchota François.
Dans l’obscurité, un écho répéta € y sommes...sommes... sommes ».
« Cette porte doit être très ancienne », murmuraAnnie.
Elle l’effleura du bout du pied; aussitôt le coinqu’elle avait touché se désagrégea, avec un étrange petitsoupir.
Filant entre les jambes de Daniel, Friquet seprécipita dans les caves. Il aboya comme pour dire .
« Entrez, n’ayez pas peur, je suis déjà venu ici.
155

        
        [image: Picture #44]
        

        — Attention, Friquet! » s'écria Annie.
Au bruit des aboiements du caniche, la charpentedes caves n'allait-elle pas s'effriter?
« Avançons, mais avec prudence, ordonna François.Tout doit être prêt à tomber en poudre. Le métal seulpeut résister à tant de siècles. C'est étonnant que cetteporte soit aussi bien conservée; elle a l'air solide, mais jesuis sûr que si quelqu'un de nous éternuait, elledisparaîtrait.
— Ne plaisante pas, François, dit Michel en faisantle tour de la porte. Un éclat de rire et tout peut-êtres'effondrerait. »
Non sans appréhension, ils s'engagèrent dans lessouterrains obscurs; la clarté de leurs lampes
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électriques perçait à peine les ténèbres épaisses.
« Que c’est grand! s’écria François. Je ne vois rienqui ressemble à des oubliettes.
— Tant mieux! dirent ’les Daniels qui avaient peurde trouver des ossements.
— Tiens, une arcade, dit Claude en promenant àdroite le rayon de sa lampe. Une belle arcade de pierre.En voici une autre. Je suppose que nous approchonsd’une salle principale. Il n’y a rien à voir ici, excepté destas de poussière. Quelle odeur de moisi!
— Suivez-moi, mais faites attention où vousmettez le pied », recommanda Michel en se dirigeantvers les arcades.
Ils les franchirent et s’arrêtèrent sur le seuil d’unegalerie spacieuse.
« Ce devait être une sorte d’entrepôt» remarquaFrançois. Le plafond est soutenu par de grosses poutres;quelques-unes sont tombées. Heureusement, les arcadesde pierre ont tenu bon. Quand on pense qu’elles sont làdepuis des siècles! Les architectes de ce temps-làfaisaient du bon travail. »
Michel et les jumeaux l’écoutaient à peine. Ce -quiles intéressait surtout, c’était un fouillis d’objetsrecouverts de toiles d’araignées. Dagobert, en passant àcôté, souleva un nuage de poussière. Friquet, qui trottaitderrière lui en flairant partout, éternua bruyamment.
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« Tu crois qu’il y a là des choses de valeur? »chuchota Annie.
Un écho répéta les dernières syllabes, pareil à unevoix mystérieuse et inquiétante.
« Quand nous parlons bas, l’écho se prolonge pluslongtemps, remarqua François. Tiens, qu’est-ce que c’estque cela? »
Ils projetèrent le rayon de leurs lampes sur le sol oùgisait un tas de métal noirci. Michel, sentit son cœurbattre plus fort et poussa une exclamation.
« Une cuirasse! Elle est toute rouillée mais il n’ymanque rien! Dire qu’elle a au moins huit siècles!... Envoici une seconde... et encore une autre! Des vieillesdont on se débarrassait en les jetant ici ou bien desneuves qu’on gardait en réserve. Voyez ce casque! »
II le poussa doucement du pied; le casque roula unpeu plus loin avec un cliquetis métallique.
« Est-ce qu’il a de la valeur maintenant? demandaanxieusement Daniel.
— De.la valeur? Il vaut son pesant d’or, je suppose ,répondit François d’une voix vibrante,
Danièle, qui avait continué à marcher, appela àgrands cris.
« François... viens voir ce coffre. Vite! »
Ils la rejoignirent, sans se presser pour éviter lesnuages de poussière fine et suffocante qui s’élevaientautour d’eux, chaque fois qu’ils faisaient un
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mouvement rapide. La fillette montrait an grandcoffre en bois noirci par la vieillesse et cerclé de fer.
« Que peut-il contenir? » chuchota Danièle.
Sa question lui fut renvoyée par tous les échos.
Dagobert vint renifler le coffre qui, à son grandétonnement, se désagrégea. Les côtés et le grandcouvercle s’effritèrent. Les ferrures tombèrent sur le solavec un bruit sourd. C'était étrange de voir un meublemassif disparaître ainsi aux regards.
« Comme par enchantement », pensa Annie.
Le contenu du coffre était maintenant visible; ilbrillait à la clarté des lampes, masse mouvante qui,n'ayant plus rien pour la. retenir, se déplaçait
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        et glissait en faisant entendre un tintementharmonieux.
Stupéfaits, bouche bée, les enfants osaient à peineen croire leurs yeux. Annie saisit brusquement le bras deFrançois.
« François, qu’est-ce que c’est? De l’or? »
Michel se pencha pour ramasser une pièce qui avaitroulé à ses pieds.
« Oui, de l’or. Cela ne fait aucun doute. C’est unmétal qui ne se ternit pas. Le baron de Franc ville cachaitici sa fortune. La châtelaine n’a pas eu le temps de laprendre avant de s’enfuir avec sa famille; personne n’apu s’en emparer puisque les murs du château se sontécroulés par-dessus. Le trésor est resté intact pendantdes siècles.
— II nous attendait, dit Claude. Les jumeaux, votrepère et votre mère n’auront plus à s’inquiéter. Il y a là dequoi racheter les champs vendus par votre aïeul et payertous les tracteurs dont vous aurez besoin. Ce n’est peut-être d’ailleurs qu’un commencement, François, je voisun autre coffre tout pareil au premier, mais plus petit; ilest en très mauvais état. Regardons ce qu’il renferme.Encore de l’or, j’espère. »
Le contenu du second coffre était tout différent,sans être pour cela moins précieux. Un de ses côtés étaittombé et des objets roulaient par terre.
« Des bagues! s’écria Annie en ramassant deuxanneaux dans la poussière.
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— Une ceinture d’or! dit Claude. Ces chaînesternies doivent être des colliers car elles sont serties depierres bleues. C’est là sans doute que Zoé a ramassé labague.
— J’ai fait aussi une trouvaille! cria Daniel à l'autrebout du souterrain. Des poignards et des épées à lagarde ciselée. »
Plusieurs râteliers d'armes étaient fixés aux murs,quelques-uns de travers, car les clous qui les retenaients'étaient détachés; des épées gisaient par terre. Friquetsaisit un petit poignard dans sa gueule comme il l'avaitfait lorsqu'il avait pénétré avec Zoé dans le souterrain.
« Quelles belles épées! s'écria François qui sepencha pour en prendre une. Que celle-ci est donclourde! Je peux à peine la tenir... Mon Dieu! Que sepasse-t-il?... »
Un gros morceau de vieux bois tombait du plafonden manquant sa tête de quelques centimètres. En mêmetemps, le vacarme des foreuses s'amplifiait jusqu'àdevenir intolérable. François poussa un cri.
« Sortons vite d*ici» dit-il. Ces hommes percerontbientôt le toit qui pourrait tomber sur nous. Nous serionsensevelis sous les ruines. Partons tout de suite, sansperdre une minute. »
II décrocha un poignard à un râtelier d'armes et,l'épée toujours dans la main, il courut vers le tunnel.Claude entraînait Annie. Les jumeaux venaient
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les derniers, car ils avaient pris le temps deramasser une poignée de pièces d’or, une autre épée,deux colliers et deux bagues. Il voulait porter à leurmère un échantillon des trésors cachés dans lesouterrain.
Ils venaient de franchir les arcades lorsque d’autresmorceaux de bois dégringolèrent du plafond,
« II faut faire arrêter les travaux, dit Françoisessoufflé. Si le toit s’écroule complètement, beaucoupd’objets précieux seront détruits. »
Ils couraient dans le passage secret, le cœur battant,en proie à l’émotion la plus vive de leur vie. Dagobertles précédait, heureux à l’idée de se retrouver en pleinair et de revoir la lumière du soleil,
« Que dira maman? répétaient les jumeaux. Que va-t-elle dire? »
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        CHAPITRE XVII
Emprisonnés dans le souterrain
les six enfants marchaient aussi rapidement que leleur permettaient tes obstacles; le bruit des foreuses leurarrivait toujours. D'une minute à l’autre les ouvriersperceraient le toit; M. Henning qui, sans doute,surveillait anxieusement les travaux, découvrirait lesouterrain. Quand ils arrivèrent à l'endroit où ilsavaient .pénétré dans le tunnel, le trou creusé par lesdeux garçons était obstrué par une grande masse desable et de cailloux. François fut consterné.
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        « Le terrier s'est effondré, dit-il d'une voixtremblante. Que faire? Nous n'avons aucun outil.
- Nous nous servirons de nos mains », déclaraMichel.
Il se mit à l'ouvrage. Mais la terre qu'il rejetait étaitimmédiatement remplacée par d'autre. François arrêtason frère.
« Ne continue pas, Michel, tu pourrais provoquerun éboulement. Nous serions tous enterrés vivants. C'estterrible! Il faut que nous retournions dans les caves etque nous demandions aux ouvriers de nous aider àremonter. Flûte! M. Henning connaîtra notre secret.
- Je ne crois pas que les hommes y seront encore,répondit Michel en regardant sa montre. Ils s'en vont àcinq heures, c'est-à-dire dans quelques minutes. Nousnous sommes attardés très longtemps dans lesouterrain. Mme Bonnard doit se demander ce que noussommes devenus.
- Les foreuses se sont arrêtées, annonça Annie. Jen'entends plus de bruit.
- Dans ce cas, il est inutile de retourner dans lesouterrain, décida François. Les ouvriers seront partisavant que nous arrivions. La situation est grave. J'auraisdû le prévoir... N'importe quel idiot sait que l'entréed'une galerie doit être consolidée.
- Nous pouvons toujours retourner dans les caves etattendre l'arrivée des hommes demain matin, dit Claudeavec un optimisme de commande.
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        Les foreuses -se sont arrêtées », annonça Annie
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- Comment savons-nous qu’ils reviendront demain?dit Michel. M. Henning a pu les payer et les renvoyeraujourd’hui s'il juge qu'il n'a plus besoin d'eux.
- Ne fais pas le prophète de malheur! » s'écriaClaude qui craignait que les jumeaux ne fussent pris depanique.
Les Daniels avaient pâli, mais ils pensaient surtoutà l'affolement de leur mère s'ils ne rentraient pas; sonchagrin les inquiétait plus que les dangers qu'ilscouraient eux-mêmes.
Dagobert attendait patiemment près de Claude.Enfin, fatigué de ces longues tergiversations qu'il necomprenait pas, il s'éloigna... mais dans la directionopposée au souterrain.
« Dagobert, où vas-tu? » cria Claude.
Il tourna la tète et la regarda comme pour lui direqu'il en avait assez d'être sous terre; d'ailleurs il voulaitsavoir où, de ce côté, conduisait le tunnel.
« François, regarde Dagobert! Il veut que nous lesuivions, s'écria Claude. Nous n'avons exploré qu'unebranche du passage. Et l'autre? Pourquoi l'avons-nousoubliée?
- Je ne sais pas. J'avais peur que ce soit une sorted'impasse, dit François. J'en ai encore peur. Personne nesait par où on peut entrer dans la chapelle, n'est-ce pas,les jumeaux?
Non, répondirent-ils ensemble. Nous n'avonsjamais entendu dire qu'on l'ait découvert.
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- Nous pouvons toujours essayer », dit Claude d’unevoix déjà lointaine, car elle avait rejoint Dagobert. «Dépêchons-nous, je suffoque ici. »
Les autres lui emboîtèrent le pas. Friquet gambadaitderrière eux, ravi de cette expédition pittoresque. Letunnel maintenant descendait presque en ligne droite. Çaet là le plafond un peu affaissé obligeait les enfants à seplier en deux. Il était si bas à un certain endroit que tousles six durent marcher à quatre pattes. Annie n’aimaitpas du tout ce genre de locomotion.
Le tunnel prit brusquement fin. Les trois garçons etles trois filles se trouvèrent dans une petite cavemaçonnée qui avait environ deux mètres carrés. Michelregarda anxieusement le plafond haut d’un mètrecinquante. Etait-il en moellons? Dans ce cas, ils étaientpris au piège; ils ne pourraient pas y percer uneouverture.
Par bonheur, ses craintes étaient vaines; il aperçutavec soulagement au-dessus de sa tête un grand carré debois enchâssé dans la maçonnerie.
« On dirait une trappe, remarqua François enl’examinant à la clarté de la lampe. Nous sommesprobablement juste sous la vieille chapelle. Michel, sinous poussions en même temps, toi, Daniel et moi, nouspourrions peut-être la relever. »
Ils unirent leurs efforts; Claude se joignit à eux; ilsréussirent à déplacer la trappe de quelques centimètres;ce n’était pas suffisant pour leur livrer passage.
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« Je comprends pourquoi nous n’y arrivons pas, ditDaniel, le visage empourpré. Le sol de la vieillechapelle est encombré de sacs de céréales et d’engraischimiques. Ils sont très lourds; nous ne pourrons jamaisremuer cette trappe si deux ou trois sacs sont dessus.
- Flûte! Je n’y avais pas pensé, dit François quisentait le cœur lui manquer. Vous connaissiezl’existence de cette trappe, vous autres?
- Non, répondit Daniel. Ni nous ni personne. C’estpeut-être bizarre, mais elle a toujours été cachée par lessacs et la poussière. Qui sait depuis quand on n’y a pasdonné un coup de balai!
- Qu’allons-nous faire? demanda Michel. Nous nepouvons pas rester là.
- Ecoutez, j’entends du bruit! s’écria Claude. Onparle et on marche là-haut. »
Ils tendirent l’oreille. Une voix cria :
« Viens m’aider, Roger, veux-tu! »
« C’est Maurice, dit Daniel. Il est venu chercherquelque chose dans la chapelle. Crions tous ensemble etfrappons; on finira par nous entendre. »
Un vacarme retentissant éclata aussitôt; aux cris etaux aboiements s’ajoutait le choc des gardes d’épées etdes poings sur la trappe. Puis les enfants firent silencepour écouter. La voix étonnée de Maurice leur parvint.
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« Roger! Qu’est-ce que c’est que cela? Un combatde rats? »
« Ils nous ont entendus, dit François d’un tonsatisfait. Recommençons. Aboie de toutes tes forces,Dago. »
Dagobert ne demandait pas mieux; il en avait assezdes tunnels et des souterrains. Il fit un tel tapage queFriquet, effrayé, s’enfuit dans le couloir. Les enfantscognaient toujours sur la trappe et criaient tousensemble. Maurice et Roger écoutaient, stupéfaits.
« On dirait que ça monte d’en bas, dit Roger. Je medemande ce que c’est. Des rats ne feraient pas tant debruit. Cherchons. »
Les deux hommes se mirent à escalader les sacs quiremplissaient la chapelle. La chatte, effrayée, futdélogée ainsi que ses petits.
« C’est par là, Roger », dit Maurice. Se faisant unporte-voix avec ses mains, il hurla : « Qui est là? »
Les six répondirent en même temps; Dagobertaboya de plus belle.
« II y a un chien », dit Roger.
Intrigué, il se grattait la tête en regardant les sacscomme si un animal vivant pouvait être enfermé dansl’un d’eux.
« Un chien! Et des gens aussi, renchérit Maurice.Où sont-ils? Impossible que ce soit sous ces sacs?
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- Peut-être dans cette petite cave que nousavons découverte un jour, suggéra Roger. On ydescend par une vieille trappe cachée sous une dalle depierre. Tu te le rappelles?
- Oui », dit Maurice.
La clameur reprit, car les enfants étaient maintenantau désespoir.
« Viens vite, Roger, dit Maurice. Repoussons cessacs. Il faut savoir ce qui se passe. »
Ils déplacèrent une dizaine de sacs et découvrirentla trappe. La dalle de pierre qui, jadis, la dissimulait,avait été enlevée quelques années plus tôt par les deuxhommes; ils l'avaient appuyée contre le mur sansprendre la peine de la remettre en place; ils ne sedoutaient pas que cette petite cave donnait accès à unsouterrain oublié depuis
des siècles. Par bonheur pour lés enfants, seule latrappe de bois les séparait des deux ouvriers; si la dalleavait été en place, personne n'aurait entendu leurs cris.
« Voilà la trappe, dit Roger en tapant dessus avecses grosses bottes. Qui est en bas ? interrogea-t-il.
— Les Daniels! » répondirent les jumeaux. Lesautres crièrent aussi pendant que Dagobert aboyaitfrénétiquement.
« On dirait la voix des jumeaux, dit Maurice.Comment diable sont-ils descendus sans déplacer cessacs? »
Avec un grand effort, les deux hommes soulevèrentla trappe; grand fut leur étonnement en apercevant enbas les six enfants et les deux chiens. Ils ne pouvaient encroire leurs yeux. Dagobert fut le premier à sortir. D'unbond il rejoignit Maurice et Robert; la queue frétillante,il leur donna de grands coups de langue.
« Merci, Roger, merci, Maurice! crièrent lesjumeaux lorsqu'ils eurent été hissés dans la chapelle.Heureusement que vous étiez là!
— Votre maman est folle d'inquiétude, dit Rogerd'un ton désapprobateur. Vous aviez dit que vousm'aideriez à ramer les pois.
— Comment êtes-vous descendus là-dedans? »demanda Maurice en hissant les filles les unes aprèsles antres.
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François remonta le dernier; auparavant il tendit àRoger le pauvre petit Friquet qui avait eu assezd’aventures pour une journée.
« Ce serait trop long à raconter maintenant, ditDaniel. Merci beaucoup, Maurice et Roger. Pouvez-vous remettre cette trappe en place? Ne dites à personneque nous étions en bas; nous vous expliquerons plustard de quoi il s’agit Nous allons vite rassurer maman, »Tous partirent en courant; ils avaient faim, ilsétaient fatigués, mais quel bonheur d’être sortis de cesouterrain! Que diraient M. et Mme Bonnard quand ilsverraient les trésors qu’ils rapportaient?
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        CHAPITRE XVIII
Incroyable mais vrai
les jumeaux coururent à la ferme; leur mère nesavait plus que penser; son inquiétude augmentait deminute en minute. Ils se jetèrent dans ses bras; elle lesembrassa tendrement.
« Où étiez-vous? Vous êtes tous en retard d’uneheure pour le goûter. J’avais si peur d’un accident ! M.Henning m’a dit que vous faisiez des fouilles sur lacolline.
— Maman, nous avons une faim de loup ! Donne-nous à manger puis nous te raconterons une histoire
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        extraordinaire, dirent les jumeaux qui parlaient enmême temps. Maman, tu peux t’attendre à une surprise.Où est papa ? Et grand-père?
— Ils sont à la cuisine; tous les deux sont rentréstrès tard, dit Mme Bonnard. Ils vous cherchaientaussi. Grand-père n'est pas content. Qu'avez-vous dansles mains? Ce ne sont tout de même pas des épées?
— Maman, en goûtant nous te dirons tout, nous tele promettons, affirmèrent les jumeaux. Faut-il vraimentque nous nous lavions les mains? Oui? Bon, alors,dépêchons-nous! Posons nos trésors dans un coinsombre pour que papa et grand-père ne les voient pasjusqu'à ce que nous soyons prêts à les montrer. »
Bientôt tous étaient assis autour de la table; ilsmouraient de faim. Heureusement, un bon goûter étaitpréparé. Des tartines de beurre, de la confiture, du paind'épice, des prunes.
Encore à table, M. Bonnard et le vieux grand-pèrebuvaient un verre de vin blanc. Mme Bonnard leur avaitannoncé que les enfants se lavaient les mains etraconteraient ce qu'ils avaient fait en goûtant.
« Quand j'avais leur âge, déclara le grand-père enfronçant ses sourcils broussailleux, je n'aurais pas oséêtre en retard d'une minute aux repas. Votre mère étaitinquiète, les jumeaux. C'est très mal de la
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tourmenter; elle a bien assez de soucis comme cela.
— Nous regrettons beaucoup, grand-père, dirent lesjumeaux. Mais ce n’est pas notre faute; il nous est arrivétoute une aventure. François, raconte! »
François commença son récit. Tout en mangeant desavoureuses tartines et de gros morceaux de paind'épice, les autres ajoutaient de temps en temps undétail.
Le grand-père savait déjà que M. Henning avaitobtenu l'autorisation de faire des fouilles et que M.Bonnard avait reçu un chèque de cinq cents dollars. Ilavait crié et tempêté; à force de prières, Mme Bonnardavait réussi à l'attendrir et à le faire céder. Maintenant,tout prêt à se remettre en colère, il écoutait François.
Il oubliait de boire son vin blanc. Il oubliait debourrer sa pipe. Il oubliait même de poser des questions.Les yeux écarquillés, il ressemblait à un enfantémerveillé par un conte de fées.
François parlait avec animation; il croyait revivreles péripéties de ce singulier après-midi, et ses auditeursles vivaient avec lui.
Mme Bonnard poussa une exclamation enapprenant que Friquet et Zoé avaient pénétré dans unterrier de lapin pour en ressortir avec un poignard et unebague.
« Mais... mais où donc... », commença-1-elle.
D'un regard, son mari lui imposa silence; elle se tut.François et Michel racontaient qu'après avoir
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élargi le terrier, ils avaient découvert le passagesecret oublié depuis le Xlle siècle.
« Que j’aurais voulu être avec vous! » s’écria legrand-père en sortant son grand mouchoir rouge pours’essuyer le front,
François s’interrompit pour boire le chocolat que luiavait servi Mme Bonnard. Quand sa tasse fut vide, ildécrivit la lente progression dans le tunnel des sixaccompagnés par les deux chiens.
« II faisait nuit, ça sentait le moisi. Soudain nousavons entendu un vacarme assourdissant!
— A nous casser la tête, renchérit Annie.
— Qu’est-ce que c’était? demanda le grand-pèresans pouvoir réprimer son impatience.
— Le bruit des foreuses; les ouvriers de M.Henning creusaient sur l’ancien emplacement du château», dit François.
Le grand-père s’emporta; de sa pipe, il menaça lefermier.
« J’avais bien dit que je ne voulais pas ces hommesdans ma ferme! » cria-t-il.
Mme Bonnard lui mit la main sur le bras.
« Continuez, François •», dit-elle.
Le jeune garçon arrivait au point le plus dramatiquede son récit : la découverte des souterrains du château.
« Quelle poussière et quels échos ! dit Annie. Nousne pouvions même pas chuchoter sans entendre des voixautour de nous. »
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François décrivit leurs trouvailles, les vieillescuirasses encore intactes mais noircies par les ans, lesrâteliers d’armes chargés d’épées et de poignards, lecoffre plein de pièces d’or...
« De l’or! Je ne vous crois pas! cria le grand-père.Vous inventez, mon garçon. Pas d’exagérations; tenez-vous-en à la vérité. »
Les jumeaux se hâtèrent de sortir de leurs pochesles pièces d’or étincelantes. Ils les posèrent sur la table,devant leurs parents ébahis.
« Voilà! Ces pièces vous prouveront que nous nementons pas; elles en disent plus long que les paroles! »
D’une main un peu tremblante, M, Bonnard les pritl’une après l’autre et, quand il les eut examinées, il lestendit à sa femme et au vieillard. Muet d’étonnement, legrand-père ne pouvait articuler un mot. La respirationlui manquait. Il tournait et retournait les pièces dans sesgrosses mains calleuses.
« Est-ce vraiment de l’or? demanda Mme Bonnardconfondue. André, nous appartiennent-elles? Crois-tuqu’il y en a assez pour acheter un tracteur ou...
— Tout dépend de la somme que nous trouveronsdans le souterrain, répondit M. Bonnard qui s’efforçaitde garder son calme. Tout dépend aussi de ce que l’onnous laissera. L’Etat prélèvera peut-être une part...
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— L'Etat! hurla le grand-père eu se levant. L'Etat!Non, le trésor est à moi. A nous. Il a été trouvé sur nosterres, dans un souterrain où nos ancêtres l'avaient caché.Bien sûr, le vieil antiquaire aura sa part. C'est mon cousin,et il descend aussi du baron de Francville. »
Les enfants jugèrent l'idée excellente. Ils montrèrentensuite les bijoux qu'ils avaient apportés. Mme Bonnard lesadmira, bien qu'ils fussent ternis; un bon nettoyage leurrendrait leur éclat. Les deux hommes s'intéressaient surtoutaux armes que François avaient décrites. Quand ilsapprirent que les enfants en avaient rapporté quelques-unes, ils se hâtèrent d'aller les chercher. Le grand-pères'empara de l'épée la plus lourde et la brandit comme s'ilavait des ennemis à pourfendre; ses
yeux flamboyaient; sûrement aucun guerrierd’autrefois n’avait eu l’air plus belliqueux et plusfarouche.
«Non, non, grand-père, protesta Mme Bonnardeffrayée. Attention à la vaisselle sur le buffet. Là, j’enétais sûre! Ma pauvre cafetière! »
Pan! La cafetière tombait et se brisait en millemorceaux. Pour ne pas être en reste, Dagobert et Friquetaboyèrent frénétiquement.
« Couchez, les chiens! cria Mme Bonnard. Grand-père, asseyez-vous! Laissez à François le temps de finirson histoire!
— Ah! ah! dit le grand-père en s’asseyant, un largesourire aux lèvres. Cela m’a fait du bien de manier cetteépée. Où est M. Henning? Je pourrais l’essayer sur lui. »
Les enfants rirent de bon cœur. La joie du vieillardles récompensait de leurs efforts.
« Je vous écoute, dit-il à François, Votre récit esttout à fait captivant. Toi, ma fille, ne m’enlève pas cetteépée. Je la garde à portée de ma main; il se pourrait bienque je m’en serve. »
François reprit son récit. Quand ses compagnons etlui avaient voulu sortir du souterrain, ils avaient trouvél’ouverture obstruée par un éboulement. En suivant letunnel dans la direction opposée, ils étaient arrivés dansla petite cave, au-dessous de l’ancienne chapelle.
« Impossible de sortir, dit François. Il y avait
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bien une grande trappe dans le plafond, mais des tasde sacs la recouvraient; nous ne pouvions pas lasoulever. Nous avons crié.
— C'est donc là qu'aboutit le passage secret, dit M.Bonnard. Qu'avez-vous fait?
— Un beau vacarme! Maurice et Roger nous ontentendus; ils ont retiré les sacs et ouvert la trappe, ditFrançois. Je ne peux pas vous décrire notre joie. Nouscommencions à craindre de ne pouvoir sortir. Il y aquelque temps, Maurice avait découvert la petite cavesous la chapelle, mais depuis il avait oublié sonexistence.
— Je n'en ai jamais entendu parler », remarquaAMme Bonnard.
Le grand-père hocha la tête.
« Moi non plus, dit-il. Aussi loin que remontentmes souvenirs, la chapelle a été pleine de sacs; sonplancher était recouvert d'une épaisse couche depoussière. Quand j'étais enfant, j'y faisais des parties decache-cache avec mes camarades; cela fait plus desoixante-dix ans. Il me semble pourtant que c'était hierque j'allais là-bas jouer avec une chatte et ses petits.
— Il y a encore une chatte et ses petits, ditAnnie.
— Oui, ma petite fille. Et si tu reviens quand tuseras une vieille dame, tu trouveras encore une famillede chats, répliqua le grand-père. C'est la coutume; noussommes fidèles aux traditions dans
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nos campagnes. Désormais je dormirai sur mesdeux oreilles : la ferme est sauvée! Avec tout cet argent,nous pourrons racheter nos champs; les jumeaux aurontla plus belle propriété de la région. Maintenant, laissez-moi encore m’amuser avec cette épée. »
Les six enfants prirent la fuite. Le grand-père avaitrajeuni de plusieurs années; la lourde épée était commeune plume dans ses mains. Ce ne serait guère prudent derester à proximité. Quel après-midi mouvementé!... .Ilsne l’oublieraient jamais!
CHAPITRE XIX
Bravo, les Cinq !
Fatigués par une journée si bien remplie, les enfantsavaient besoin de repos. Mais les jumeaux serappelèrent que les poules n’avaient rien à manger;quelques poignées de grains leur feraient plaisir.
« Mieux vaut tard que jamais, dirent-ils en mêmetemps.
— Où sont M. Henning, M. Durleston et cethorrible Junior, madame Bonnard? demanda Claude quise levait pour aider à laver la vaisselle.
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        — M. Henning a annoncé qu’il dînerait à l’hôtelavec M. Durleston et Junior, répondit Mme Bonnard.Son visage était rayonnant. A l’en croire, les ouvriersont atteint les souterrains du vieux château ; il espère yfaire des découvertes et m’a promis un second chèque.
— Vous ne l’accepterez pas, n’est-ce pas, madameBonnard? s’écria François. Les objets qui remplissentles caves sont très précieux; M. Henning ne vous lespaiera pas à leur valeur. 0 veut les vendre en Amériquepour réaliser de gros bénéfices. Vous n’allez tout demême pas le laisser faire?
— M. Francville, l’antiquaire, pourra expertiser lesarmes et les bijoux, ajouta Claude. C’est un descendantdes châtelains; quand il apprendra ce qui s’est passé, ilsera bien étonné.
— Nous le prierons de venir demain, déclara MmeBonnard. Après tout, M. Henning a son conseiller,M. Durleston. M. Francville sera le nôtre. Grand-pères’en réjouira; son cousin a toujours été son meilleurami.»
Cependant, ce ne fut pas la peine d’envoyerchercher M. Francville. Le grand-père était allé tout desuite porter la nouvelle à son vieux camarade.
« Des pièces d’or, des bijoux, des cuirasses, desépées, Dieu sait quoi encore! » disait le grand-père pourla vingtième fois.
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M. Francville l'écoutait gravement en hochant la
tête.
« Cette magnifique épée, continua le grand-père,c'est juste ce qu'il me faut. Si j'avais vécu dans l'ancientemps, elle m'aurait appartenu, je le sens. Je ne lavendrai jamais. Je la garderai pour le plaisir de labrandir de temps en temps quand je serai en colère.
— Oui, oui... mais j'espère que tu ne le feras quelorsque tu seras seul, protesta M. Francville, un peualarmé. Tu n'auras pas la permission de garder toutl'argent, j'en ai peur. Une partie reviendra à l'Etat. Maisles bijoux, les cuirasses, les épées représentent unvéritable trésor.
— Assez pour acheter des champs et plusieurstracteurs, dit le grand-père. Et aussi une voiture neuve.La nôtre ne tient plus debout. Il me faut des hommespour déblayer ces souterrains. Si nous gardions lesouvriers qu'Henning a embauchés? Il n'aura plus lapermission de continuer ses fouilles. Il m'a toujours étéantipathique; je vais pouvoir me payer le luxe de lui direce que je pense. Toi, ferme ta boutique; j'ai besoin quetu me conseilles; tu ne me quitteras pas. Je ne veux pasque cet Américain prenne ses grands airs avec moi nique ce Durleston me tarabuste.
— Calme-toi, tu es rouge comme une écrevisse, ditM. Francville. Tu auras une attaque si tu ne fais pasattention. Retourne chez toi, j'irai te voir
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demain matin. Je prendrai des dispositions pour lesouvriers. Ne joue pas trop avec cette vieille épée, tupourrais couper la tête de quelqu’un sans le vouloir.
— C’est bien possible, dit le grand-père, une lueurdans les yeux. Si Junior passe près de moi quand j’auraiPépée dans la main... Ne t’inquiète pas. C’est uneplaisanterie, une simple plaisanterie! »
Riant dans sa barbe, le grand-père retourna à laferme, très satisfait de lui et de la vie.
M. Henning, M. Durleston et Junior ne revinrentpas cette nuit-là. Heureux d’avoir trouvé le souterrain,ils se firent servir un excellent dîner pour fêter le succèsdes fouilles; quand ils se levèrent de table, l’heure étaitsi avancée qu’ils décidèrent de prendre des chambres àl’hôtel. Mme Bonnard ne s’en plaignit pas.
« Les campagnards se couchent comme les poules,remarqua M. Henning. Nous trouverions porte close.Nous retournerons là-bas demain matin pour faire signeraux Bonnard le contrat que vous avez rédigé, Durleston.Ils sont tellement à court d’argent qu’ils accepterontnotre offre. Vous aurez soin de déclarer que lessouterrains ne contiennent aucun objet de valeur; ilsseront tout heureux de toucher cinq cents dollars, etnous, nous ferons fortune. »
Le lendemain matin, les deux hommes et Junior
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— que M. Durleston jugeait odieux — seprésentèrent à la ferme vers dix heures. M. Henningavait d’abord envoyé le petit garçon de l’hôtel pourannoncer leur venue.
Toute la famille s’était réunie pour les recevoir, legrand-père, M. et Mme Bonnard, les jumeaux. Le vieuxM. Franc ville, dont les yeux brillaient pour la premièrefois depuis des années, assis au fond de la pièce,attendait avec curiosité les événements.
Les Cinq étaient là aussi; Dagobert se demandait ceque signifiait la surexcitation générale. Couché sous lachaise de Claude, il grondait chaque fois que Friquets’approchait de lui. Le caniche, par jeu, répondait sur lemême ton.
Une voiture s’arrêta devant la ferme. M. Henning,M. Durleston et Junior firent leur apparition. ,’ «Bonjour tout le monde! cria Junior avec son effronteriehabituelle. Comment va? »
Personne ne lui répondit, à l’exception de Dagobert;en l’entendant grogner, Junior fit un petit saut de côté.
« Tais-toi, sale chien! s’écria-t-il.
— Vous a-t-on servi votre déjeuner au lit àl’hôtel? interrogea Claude. Vous vous rappelez le matinoù je vous ai monté votre plateau, accompagnée deDagobert?
— Ça suffit! » interrompit Junior d’un tonhargneux.
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Il s'assit près de sou père et n*ouvrit plus la bouche.La discussion s'engagea rapidement.
« Monsieur Bonnard, j'ai le plaisir de vousannoncer que, sur le conseil de M. Durleston, je peuxvous offrir un nouveau chèque de cinq cents dollars,commença M. Henning, D'après ce que nous en avonsaperçu, le contenu des souterrains nous déçoitbeaucoup, mais nous ne voulons pas diminuer la sommeproposée. Vous êtes d'accord, monsieur Durleston?
— Tout à fait, répondit M. Durleston, le regard durderrière ses verres épais. Voici le contrat. M.Henning est très généreux. Très. Il n'y a rien de valeurdans vos caves.
— Je regrette de vous contredire, déclara M.Bonnard, mais mon opinion est toute différente. M.Franc ville ici présent est de mon avis. Nous nouschargeons des fouilles, monsieur Henning; si nousavons une déception, ce sera tarit pis pour nous.
— Qu'est-ce que cela signifie? s'écria M. Henning.Durleston, qu'en dites-vous? Le procédé est tout à faitdéloyal, n'est-ce pas?
— Offrez-lui mille dollars, proposa M. Durleston,déconcerté par l'attitude du fermier.
— Offrez ce que vous voudrez, je préfère rester lemaître chez moi, riposta M. Bonnard. Je vais vousrendre le chèque que vous m'avez donné hier. J'ail'intention de garder les ouvriers que vous avezembauchés ; je les paierai moi-même. Ne
187
prenez pas la peine de les congédier; ilstravailleront désormais sous mes ordres,
— C'est monstrueux! » cria M. Henning en selevant,
II assena un coup de poing sur la table et foudroyadu regard M. et Mme Bonnard.
« Que croyez-vous trouver dans ce vieuxsouterrain? Il ne contient pour ainsi dire rien. Nousavons percé la voûte et nous avons jeté un coup d'œil àl'intérieur. Je vous ai fait une offre très généreuse, maisje veux bien la porter à quinze cents dollars.
— Non », dit M. Bonnard sans perdre son calme.
Le grand-père jugea que l'Américain méritait uneréponse plus énergique. Il se leva
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        aussi et frappa à son tour sur la table. Toussursautèrent; Dagobert aboya, Friquet se sauva à toutevitesse.
« Taisez-vous et écoutez! cria le vieillard. Cetteferme appartient à M. et Mme Bonnard et à moi. Mesarrière-petits-enfants en hériteront plus tard. Ma famillel'habite depuis des siècles; je m'affligeais de la voirpéricliter à cause de notre pauvreté. Maintenant je saisqu'il y a de l'argent, beaucoup d'argent dans nossouterrains, tout l'argent que nous voulons pour acheterdes champs, des tracteurs, tout ce que nous pouvonsdésirer. Nous refusons vos chèques. Oui, monsieur,gardez vos dollars. Offrez-m'en le double ou le triple sivous voulez, vous verrez ce que je répondrai! »
M. Henning se hâta de jeter un regard interrogateurà M. Durleston qui hocha la tête.
« C'est bien, dit l'Américain au grand-père. Cinqmille dollars. Marché conclu?
— Non », répliqua le grand-père, plus heureux qu'ilne l'avait été depuis des années. « II y a de For dans cessouterrains, des bijoux, des cuirasses, des épées, despoignards, des couteaux vieux de plusieurs siècles...
— En voilà un conte à dormir debout! s'écria M.Henning avec un rire moqueur. Vous prenez vos désirspour des réalités! »
Le grand-père abattit de nouveau son poing sur-latable.
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« Les jumeaux, cria-t-il de sa voix sonore, allezchercher les objets que vous avez remontés d’en bas!...Apportez-les ici. Montrez à ce monsieur que je ne suisni un fou ni un menteur! »
Sous les yeux étonnés de M. Henning, de M-Durleston et de Junior, les jumeaux étalèrent sur la tableles pièces d’or, les bijoux, les épées et les poignards. M.Durleston resta confondu.
« Qu’en dites-vous? demanda le vieux grand-pèreen tapant de nouveau sur la table.
— De la camelote ! » déclara M. Durleston.
M. Franc ville se leva à son tour et prit la parole. M.Durleston n’avait pas remarqué le vieillard immobiledans un coin de la salle; il fut horrifié de reconnaîtrel’antiquaire qui, toute sa vie, avait étudié l’histoire duvieux château.
« Mesdames et messieurs », commença M.Francville d’un ton solennel comme s’il faisait undiscours devant une nombreuse assemblée, « j’ai acquisun certain renom dans le commerce des antiquités. Amon grand regret je dois déclarer que si M. Durlestonconsidère comme de la camelote les objets étalés surcette table, il n’a pas droit à son titre d’expert. Ces armeset ces bijoux feraient le bonheur des collectionneurs.Demain, si je veux, je les vendrai à Paris pour unesomme bien supérieure à celle qu’offre M. Henning.Mesdames et messieurs, je vous remercie de votrebienveillante attention. »
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Avant de se rasseoir, il salua courtoisement. Annieavait envie d'applaudir.
« Je crois que nous n'avons plus rien à nous dire,déclara M. Bonnard en se levant. Si vous voulez nousindiquer l'hôtel où vous descendrez, monsieur Henning,je vous enverrai vos valises. Je suppose que vous netenez pas à prolonger votre séjour chez nous?
— Papa, je ne veux pas aller à l'hôtel, je veuxrester ici! cria Junior à l'étonnement de tous. Je veuxvoir ces souterrains. Je veux participer aux fouilles. Jeveux rester!
— Nous n'avons pas besoin de vous! ripostaDaniel, furieux. Vous êtes toujours à nous espionner, àvous vanter, à nous faire gronder. Monsieur déjeune aulit! Monsieur n'est pas capable de cirer ses souliers!Monsieur crie quand on ne lui obéit pas au doigt et àl'œil! Monsieur...
— En voilà assez, Daniel, dit sévèrementMme Bonnard. Je veux bien que Junior reste s'il prometd'être sage. Nous n'acceptons pas la proposition de sonpère, mais lui est en dehors de nos discussions.
— Je veux rester! » répéta Junior en trépignant. Parmalheur pour lui, son pied frappa le nez de
Dagobert; le gros chien gronda et montra lesdents. Junior courut vers la porte.
« Vous voulez toujours rester? cria Claude.
— Non, répondit le jeune Américain en sortant.
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— Dagobert, merci de l’avoir aidé à prendre unedécision », dit Claude en caressant son chien.
M. Henning était violet de rage.
« Si ce chien mord mon fils, je le ferai tuer, dit-il.Je vous poursuivrai...
— Je vous en prie, partez, dit Mme Bonnard pâlede fatigue. Il faut que je me remette au travail.
— Je prendrai mon temps, déclara pompeusementM. Henning. Je n’accepte pas d’être mis à la portecomme si je n’avais pas payé ma pension.
— Vous voyez cette épée, Henning? » demandabrusquement le grand-père en prenant sur la table l’épéequ’il aimait tant. « Elle est belle, hein? Les hommesd’autrefois savaient se débarrasser de
leurs ennemis. Ils la brandissaient de ce côté, puisde celui-ci et...
— Arrêtez! Vous êtes fou! Vous avez failli meblesser ! cria M. Henning pris de panique. Posez cettearme!
— Non, elle est à moi, je ne la vends pas », dit legrand-père.
Il brandit de nouveau l’épée qui cassa l’ampoule dela lampe suspendue au plafond; les débris de verretombèrent de tous côtés. Abandonnant M. Henning àson sort, M. Durleston s’enfuit de la cuisine; il se heurtaviolemment à Roger qui entrait.
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« Attention, il est fou... Ce vieillard est fou! cria M.Durleston. Henning, sauvez-vous! il est capable de vouscouper la tête! »
M. Henning s’enfuit aussi. Le grand-père lepoursuivit jusqu'à la porte, les yeux flamboyants et labarbe en bataille. Croyant à un jeu, les deux chiensjappaient à qui mieux mieux; les enfants n'en pouvaientplus de rire.
« Grand-père, qu'est-ce qui vous a pris? » demandaM. Bonnard.
Un sourire rayonnant éclaira le vieux visage ridé.
« Nous voilà débarrassés de ces clients de malheur!De la camelote, quel toupet! En voilà un expert ! De lacamelote! Tu as entendu, Francville?
— Pose cette épée. Les vieilles choses, il faut lesmanier avec respect, dit M. Francville qui connaissaitbien son vieil ami.
Allons boire un verre à l'auberge tout en parlant denos projets. Mais d'abord, lâche cette arme. Je ne veuxpas me montrer dans les rues du village avec un hommequi brandit une épée. »
Le grand-père se laissa convaincre; les deux vieuxamis sortirent de la ferme, bras dessus, bras dessous.Mme Bonnard tomba dans un fauteuil en poussant unsoupir de soulagement. Puis, à la consternation desenfants, elle fondit en larmes. Les jumeaux coururentl'embrasser.
Ne faites pas attention, dit-elle. C'est de joie que jepleure. Pensez un peu, plus de soucis... Nous n'auronsplus besoin de prendre des pensionnaires. Votre père
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pourra racheter ces champs dont il avait tant envie...Que je suis sotte de pleurer ainsi!
— Madame Bonnard, voulez-vous que nouspartions aussi? » demanda Annie.
Ses frères, sa cousine-et elle étaient également despensionnaires, c’est-à-dire une charge pour la pauvreMme Bonnard.
« Oh! non, vous, vous êtes des amis! protesta MmeBonnard en souriant à travers ses larmes. Je ne vousdemanderai pas un sou de pension; vous nous avezapporté la fortune et le bonheur.
— Nous serons bien contents de rester, dit Annie,Ce sera si amusant d’aider à déblayer les souterrains.N’est-ce pas, Claude?
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        — Bien sûr, dit Claude. Pour rien au monde je nevoudrais partir maintenant. De toutes nos aventures,c'est la plus palpitante.
— C'est ce que nous disons chaque fois, répliquaAnnie. Celle-ci a l'avantage de ne pas être terminée.Nous regarderons travailler les ouvriers; nous ferons lachasse aux trésors cachés dans les caves... Nous nouspromènerons dans les champs que M. et Mme Bonnardvont racheter; nous verrons le tracteur neuf. Je crois quele second chapitre de cette aventure sera plus agréableque le premier. Tu ne le crois pas, Dago?
— Ouah! ouah! » approuva Dagobert en agitant sifort la queue qu'il renversa Friquet.
Au revoir, les Cinq! Profitez de vos vacances,amusez-vous bien... et veillez à ce que le grand-père nedécapite personne avec cette vieille épée!
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CHAPITRE XV

Le passage secret

«commint  obtenir l'autorisation de creuser?
demanda Annie. Nous donnera-t-on la permission?

— Pourquoi nous interdirait-on? M. Henning a
entrepris ses fouilles a un endroit déterminé, fit observer
Frangois. Nous voulons, nous, creuser ici; c'est assez
loin de l'emplacement du chateau.

— Essayons sans rien demander a personne;
nous verrons bien si quelqu'un proteste, dit Claude. Si
c'est M. Bonnard, nous le mettrons au courant de nos
projets. Il nous laissera probablement continuer.
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CHAPITRE XIX
Bravo, les Cing !

Faticuts par une journée si bien remplie, les enfants
avaient besoin de repos. Mais les jumeaux se
rappelérent que les poules n'avaient rien a manger;
quelques poignées de grains leur feraient plaisir.

« Mieux vaut tard que jamais, dirent-ils en méme
temps.

— Ou sont M. Henning, M. Durleston et cet
horrible Junior, madame Bonnard? demanda Claude qui
se levait pour aider a laver la vaisselle.
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— Bien sir, dit Claude. Pour rien au monde je ne
voudrais partir maintenant. De toutes nos aventures,
c'est la plus palpitante.

— Clest ce que nous disons chaque fois, répliqua
Annie. Celle-ci a l'avantage de ne pas étre terminée.
Nous regarderons travailler les ouvriers; nous ferons la
chasse aux trésors cachés dans les caves... Nous nous
proménerons dans les champs que M. et Mme Bonnard
vont racheter; nous verrons le tracteur neuf. Je crois que
le second chapitre de cette aventure sera plus agréable
que le premier. Tu ne le crois pas, Dago?

— Ouah! ouah! » approuva Dagobert en agitant si
fort la queue qu'il renversa Friquet.

Au revoir, les Cing! Profitez de vos vacances,
amusez-vous bien... et veillez a ce que le grand-pére ne
décapite personne avec cette vieille épée!
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CHAPITRE V.
La soirée a la ferme

LEUR travail fini, Claude et Annie allérent retrouver
les garcons dans I'étable. Elles admirérent les belles
vaches tachetées de roux qui chassaient lés mouches
avec leur queue. Des grands seaux pleins de lait leur
apprirent que la traite était terminée; 1&s jumeaux se
disposaient a reconduire les bétes dans un pré.

« Ca a bien marché? demanda Annie.

— Trés bien; nous avons ri comme des fous, dit
Michel. Mais j'ai eu plus de succés que Francoi:
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